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Frederic-Cesar Laharpe en Russie

Vingt-deux lettres inedites

Pierre Morren

Peu de temps apr&s la parution de l'adaptation fran9aise par le
Dr Oscar Forel du livre d'Arthur Boehtlingk sur Frederic-Cesar
Laharpe, l'auteur de ces lignes a eu la bonne fortune de trouver dans
les archives Polier vingt-deux lettres inedites de ce grand citoyen
vaudois.

Elles nous offrent un tableau clair et net de ses deboires ä la cour
imperiale, elles revelent aussi ses sursauts d'enthousiasme et d'orgueil
et se font l'echo des faiblesses de son coeur. Toutes sont datees de
Russie et s'echelonnent du 29 mars 1783 au 7 juillet 1788 ; certaines

ne portent qu'une date sans millesime, mais il a cependant ete
possible de les classer d'apr£s leur contexte.

Elles ont pour destinataire Henri Polier de Vernand (1754-1821) ;
toutefois certaines, particulierement longues, sont adressees collec-
tivement k ses amis Henri Polier et Henri Monod (1753-1833).
La feuille de cahier qui les entourait porte la mention: Lettres de

F.-Cesar de la Harpe ä Henri-G. de Polier-Vernand, reponses ä Celles de

M. de Polier qui sont dans les papiers de La Harpe ä Beiair. Celles-ci ont
ete retrouvees dans les papiers de M. de Polier.

Les lettres de Polier n'ont malheureusement pas ete retrouvees
dans le Fonds Monod depose ä la Bibliotheque cantonale et univer-
sitaire de Lausanne, ce qui est fächeux car il aurait ete possible ainsi
de retablir, par questions et reponses, toute une correspondance
entre deux hommes qui ont joue un role ä leur epoque.

D'autre part il est difficile de comprendre comment des lettres de

Polier ä Laharpe seraient arrivees en possession de la famille Monod,
ä moins, et ceci est une pure supposition, que Laharpe les ait un
jour confiees ä Esther Monod (1764-1844) qui fut grande gouver-
nante de Son Altesse imperiale la grande-duchesse Helene de Russie.

Rappeions encore que la campagne de Belair se trouve ä Echichens,
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qu'elle fut construite par Esther Monod (qui avait epousd en Russie
le g£ndral Rath), et que ce domaine resta longtemps la propria de
la famille Monod.

II est impossible dans un article comme celui-ci de donner ces
lettres in extenso, certaines ayant jusqu'ä douze pages, voire vingt.
On y trouve souvent des redites comme si l'expediteur avait craint
que l'ime ou l'autre de ses epitres ne s'egarät ou que la censure n'eüt
sevi. II en sera donnd de larges extraits, suffisants pour se faire une
id6e reelle et vivante de la vie de Laharpe dans les premieres annees
de son sejour ä Saint-Petersbourg et ä Tsarskoie-Selo oü tout ne fut
pas rose ni agreable pour ce patriote sincere et democrate qui dut
endurer bien des avanies et bien des injustices.

Dans la premiere de ses missives, Laharpe annonce avec certains

managements qu'il ne rentrera pas au pays comme prevu, n'ayant
pu refuser la place qu'on lui offrait, et dont il ne peut devoiler aucun
detail.

Petersbourg, le 29e mars 1783.

Mon eher et bon ami! Je vous 6cris ä toute häte et e'est pour
vous donner une nouvelle qui vous deplaira beaucoup. Je S9ais que
vous allez me blämer, je s$ais que je vous cause de nouveaux embar-

ras, je prevois que vous vous plaindrez de moi, cependant mon bon
ami je ne suis pas le maitre d'agir differemment. Pendant trois
semaines j'ai resiste ä tout ce que l'on m'a offert pour me retenir ici;
mes prdparatifs de depart etaient meme presque finis, je comptais
partir hier malgr£ les chemins affreux, les rivieres debordees etc.,
mais au moment pour ainsi dire ou j'allais partir j'ai ete oblige de

demeurer et de prendre une determination toute contraire a celle

que j'avais prise ci-devant.
Si j'etais le maitre de vous ecrire aujourd'hui les raisons detaillees

qui ont opere ce changement, vous jugeriez sans contredit, que si

j'ai du preferer jusques ä ce jour la place avantageuse que vous
m'offriez en Irlande, j'ai du par contre lui preferer, 6tant sur les lieux,
l'equivallent qu'on m'a procure ici, et qui est peut-etre plus analogue
au genre d'etudes que j'ai cultive, et l'emulation dont je fais profession.

Le parti qui m'a 6te offert ne tient ni au militaire, ni aux bureaux;
e'est tout ce que je puis vous en dire dans ce moment. J'attends d'en
savoir tous les details pour vous en faire part, parce qu'aujourd'hui,

64



en vous en disant trop peu ce serait vous exposer ä en porter des

jugemens errones et dont la consequence ne serait pas en ma faveur.
Les recomandations de mes bons protecteurs, les relations que

l'on a eues de mon caractere et de mes connaissances m'ont vallu la

plus flatteuse confiance, et je m'en serais rendu absolument indigne
si je n'y avais pas repondu. Je vous prie done mon eher et bon ami
de me pardonner, si apr&s vous avoir ecrit bien sincerement que je
partirais, je vous ecris aujourd'hui tout le contraire, et non seule-

ment je vous en prie vous mon bon ami et toute votre famille, mais

je voudrais aussi qu'en en faisant part ä Milord I, vous lui temoigniez
combien j'ai dte sensible ä ses procedes pour moi, et mes regrets
de n'avoir pu y repondre comme je l'aurais desire. Beaucoup de per-
sonnes critiqueront ma resolution dans notre pais : J'y serai traits
de fou, d'extravagant et peut-etre de pis, mais je suis assurre mon
bon ami que vous ne serez pas du nombre. Vous me rendrez la

justice de penser que je n'ai sürement pas pris mon parti a la legere.
Je suis sur les lieux, j'y ai des compatriotes, des amis, j'ai eu certai-
nement par eux toutes les connaissances necessaires pour etabür une
comparaison, et je suis assurre de leur desinteressement, de leur
zfele et de leur bonne volonte,- or ce n'est qu'apres m'etre aide de

tout cela que j'ai pris mon parti. Sans doute je puis m'etre trompe,
car qui repond de la fortune Mais il me suffit de m'etre mis en etat
de ne jamais craindre ses caprices, et de n'avoir point de regrets de

ce que je viens de faire! Je s$ais que cette deesse est trompeuse,
mais je sgais aussi que l'homme sage ne se laisse ni entrainer, ni
abattre par eile, et quoique je n'aie pas encore acquis le droit de

dire avec Horace : Si fractus illabatur orbis impavidum ferient ruinae,

chaque jour je fais au moins mes efforts pour etre pret dans l'occa-
sion ä le dire apres lui. Si je pouvais vous entretenir plus en detail,
je suis bien assurre que vous seriez convaincu, mais je crains les

raisonnemens de tant de personnes qui veullent juger de ce pais par
ce qui s'y est passe il y a quarante ans, et qui pensent que l'on est
aussi barbare sur les bords de la Neva qu'on l'etait il y a un siecle

parmi nous [...]
Ne m'accusez done pas eher et bon ami de voulloir m'eloigner

de vous de gaiete de cceur. Ah si vous me mettez aux prises avec
mon cceur, que deviendra ma philosophic, oü retrouverai-je ma fer-

1 Lord Tyrone, ä Cormore pris de Waterford, en Irlande.
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met£ Ne me troublez pas de grace par de pareils soupgons qui me
döchireraient sans vous procurer aucune jouissance. Me croiriez vous
capable de renoncer pour jamais, d'oublier seulement ce qui a fait
si longtemps mes defices, et parce que je vais habiter les environs
du pole, penseriez vous que mon cceur düt se glacer, mon bon ami!
Si j'oubfiais jamais les environs de ce beau lac de Genüve, oublierais-je
mes parens et mes amis qui en habitent les bords II n'est aucun de

ces lieux oü mon cceur n'ait ete attache par quelques affections, et la
distance produit sur moi des sensations bien contraires a Celles du
commun des hommes La sont mes parens, la mes bons amis, lä...
mais que sert-il de se rapeller de vieilles erreurs Et vous me croiriez
capable de refroidissement Ah mon eher Polier lorsque vous vous
promenez dans les allies de saules des plaines de Vidy sur les bords
de ce beau, de ce si beau lac de Geneve, pensez seulement qu'ä
800 lieues de vous, sur les bords de la Neva, il existe un homme qui
vous porte dans son cceur, qui vit avec vous, qui vous voit, qui vous
parle chaque jour, qui vous suit dans vos promenades, qui vous
prend avec lui dans les siennes et qui s'estime heureux d'etre votre
ami. Oublions la distance, pensez qu'il ne faudrait que 25 jours pour
pouvoir courir vous embrasser et que j'abregerais ce terns s'il fallait
faire 800 lieues pour vous etre utile. L'attachement seul que j'ai pour
mes parens, pour vous, pour mes amis, et pour tant de personnes
qui m'ont obligd est ce qui m'attache au pais que vous habitez.

J'ai tout fait pour que ce pais devint ma patrie, mais plus j'ai voullu
agir en fils, et plus il m'a traite en marätre. Je ne me suis rebute
qu'apres lui avoir fait le sacrifice de mes plus belles annees. Vous
mon bon ami qui avez ete temoin de mes travaux, de mes succes
et de mes traverses, vous qui savez que je la portais dans mon cceur
cette patrie oü j'esperais vivre et mourir en homme fibre; vous qui
m'avez vu boire la coupe amere, triste recompense de mon zfele, de

mon patriotisme et de mon desinteressement, vous mon bon ami
me blämeriez-vous de chercher sous le cercle polaire ce que j'aurais
du trouver chez moi, ce qui m'y etait du, si l'estime publique dont
j'ai joui a jamais et£ mise au rang des droits Me blämeriez-vous
enfin si etant accueilfi et prevenu, je cedais ä la reconnaissance Non,
je suis convaincu au contraire que vous serez de mon avis. Omne

solum fortipatria est est ma philosophic actuelle, mais j'y ajoutte pour
correctif que lä oü est mon cceur, la est aussi ma patrie.

Dans ces dernieres lignes Laharpe ne peut s'empecher de rappeler
les deboires et les avanies subis dans son eher pays de Vaud oü il

66



n'etait qu'un « sujet» de LL.EE. comme s'dtait plu ä le souligner
maladroitement de Steiger, de Tschugg *.

La seconde lettre ne fait pas directement suite ä la premiere mais
eile est intdressante ä plus d'un titre, eile est datde de Petersbourg
le 5 aoüt de la meme annee.

Mon bon ami. Les lettres que vous avez regues de moi vous
aurront dit avec quelle impatience j'attendais votre lettre. Enfin je
l'ai regue, et eile m'a attendri jusques aux larmes par la peinture que
vous m'avez faitte de vos peines et de vos souffrances tant de corps
que d'äme. J'aime ä penser que si j'avais ete auprds de vous, j'aurrais
contribud ä les rendre moins amdres, et qu'etant partagdes par votre
ami, elles aurraient eu des suittes moins funestes pour votre santd

et pour votre repos. Connaissant votre sensibilitd et votre attache-

ment pour vos proches j'ai craint ce que vous avez dprouvd, et je
me suis plaint bien souvent de ma mauvaise etoile qui m'dloigne de

mes amis au moment oü ils ont le plus grand besoin de moi. J'espere
qu'actuellement vous etes de retour des bains, mieux portant de

corps et tranquille, et que vous m'en ferez part. C'est le plus grand
plaisir dont je jouisse que celui de recevoir vos lettres. Quand on
connait l'amitid, quand on l'estime ce qu'elle vaut comment pour-
rait-on se passer des sentimens qu'elle procure? J'en jouis je vous
assure mon bon ami! Peut-etre plus depuis que je suis convaincu
qu'elle est de tous les biens, celui dont les hommes puissans ne peu-
vent ddpouiller le faible qui est honnete, et je suis bien plus ä mon
aise lorsque comptant mes amis, et me rapellant combien j'en suis

aimd, je vois qu'il n'est aucun pouvoir qui puisse m'enlever leur
estime et leur attachement, et que leur amitid est independante de

l'etat de ma fortune. Si j'dtais malheureux, me dis-je souvent, et qui
peut repondre de la fortune, ils seraient toujours les memes, ils
m'aimeraient toujours, ils me consoleraient, ils me soutiendraient, et
je ne trouverais ni leur cceur, ni leur bourse fermdes pour moi:
qu'ai-je done ä craindre?

Mon bon ami! voila mes sentimens et ce sont les vötres, ce sont
ceux de Monod », dont je voudrais faire votre ami, pour le bien de

tous les trois. Je pense qu'etant accoutumd aux affaires de comptes

1 Voir: Arthur Boehtlingk, Fridiric-CUar Labarpe, adapt. fran$aise du D* Oscar
Forel, Neuchätel 1969, p. 36.

1 Henri Monod (1753-1833).
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et de droit, il pourrait vous etre utile dans ce moment et je ne doute
nullement qu'il ne s'en fasse un plaisir. II a un cceur, une äme et des

sentimens dignes des votres, et une fois que vous l'aurrez bien connu
vous l'aimerez autant que moi. Ne manquez pas mon bon ami de

me dire si j'ai reussi dans mes souhaits; en pensant que nous for-
merons un trio d'amitie inseparable je ne me sens pas d'aise et de

plaisir. Oui il faut que vous soiez amis.

Je me häte mon eher ami de vous dire que Milord 1 m'a fait l'hon-
neur de m'ecrire une lettre fort honnete. II me dit expressement ceci:
«Je ne suis pas surpris que vous donniez la preference ä un endroit
qui vous est si bien connu et je ne peux pas etre fache quand je
reflechis qu'une preference de la meme espdee de mon ami defunt
le pauvre de Polier, ä rester avec moi, m'a donne tant de plaisir.
C'est aimable d'etre attache ä des gens qui vous ont montre leur
amitie. Je vous souhaite tous les bonheurs du monde, etc. »

Si vous avez quelque occasion mon bon ami je vous prie de lui
en temoigner ma reconnaissance. Si je ne le fais pas pour le remercier,
c'est de peur d'etre indiscret. II n'est pas douteux mon bon ami que
j'aurais regrette plus d'une fois ce pais, surtout l'ayant quittd avant
d'y avoir passe un mois, et de l'avoir mieux connu, et qu'etant
absent je me serais peint les objets sous un point de vue beaueoup
plus favorable qu'aujourd'hui. Ayant des regrets, par consequent je
n'aurrais pas ete content, du moins pendant quelques terns. Ainsi
ä tout prendre, ne fut-ce que par cette seule consideration, je crois
m'etre decide prudemment, et actuellement que vous mon bon ami,
mes parens, tous ceux qui me veullent du bien, sont du meme avis;
me voila en repos, car je vous l'avouerai, je craignais d'etre blame,
mais je n'ai jamais craint pour moi-meme.

Quoique je ne sois pas encore etabli et en fonction, je sgais pour-
tant quelque chose au sujet de ma situation economique. Je serai

done au plutot bien loge, nourri, chauffe, eclaire, voiture, servi,
blanchi, etc., et on me donne pour le commencement 1500 roubles

par an, e'est-a-dire 6000 livres de France. L'appointement dattera
du jour ou j'ai accepte ce que l'on m'offrait, et j'ai touche deja la

premiere annee d'avance. Si je remphs mes fonctions convenable-

ment mon sort est assurre d'une maniere irrevocable. On fera pour
ceux qui seront avec les fils, ce que l'on a fait avec ceux qui etaient

1 Voir p. 65, note 1.
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aupr£s du pere. Or ce que l'on a fait pour eux est certainement
beaucoup ä tous egards. Je ne suis point encore au fait de toutes mes
fonctions, mais cela ne tardera pas bien longtemps et je m'en impa-
tiente parce que j'aimerais mettre la main ä l'ceuvre. J'ignore aussi

quelle influence je pourrai avoir. Probablement aucune dans les

commencemens, mais j'espere en acquerir dans la suitte, et vous
devez croire que j'y compte sürement si vous reflechissez aux motifs
qui m'ont engage ä demeurer. S'il plait ä Dieu je ne vegeterai point.
Plutot que de vegeter je renoncerai ä tout; le monde est vaste, et il
n'y manque jamais de ressources pour l'homme integre qui veut les

chercher. Envieux d'etre utile, et de meriter un peu de gloire par mes

travaux, mais n'etant ni avide d'honneurs ou d'argent, je tacherai
de parvenir ä mon but en homme vertueux, homme qui veut etre estime.

Si cette espece d'ambition etait une chimere, eh bien qu'en arrive-
rait-il? J'aurrais fait mon devoir, j'aurrais acquis de l'experience, et
il n'y a personne qui put m'en faire rougir. S'il m'est possible de

vivre ici sans rang civil ou militaire je le prefererai. Cette manifere de

distinguer les hommes fait qu'on mesure trop le merite d'un homme
suivant son rang. Montesquieu 6tait president ä mortier, mais il y a
500 presidents ä mortier, il y en a eu peut-etre deja 10.000, et combien

y a-t-il eu de Montesquieu? On a oublie l'office pour parier de

l'homme [...]
J'ai ici Guiguer de Prangins r, qui a ete assez malheureux pour

manquer De Ribeaupierre 2. Nous vivons tout le jour ensemble et
je vois avec peine arriver le moment de son depart. Je le prierai de

vous voir; ce sera probablement au mois de fdvrier ou de mars

parce qu'il va auparavant en Italie [...]
II y a six semaines que je me suis appergu d'un gout un peu trop

vif pour une personne jeune, jolie, aimable, assez riche et d'une haute
naissance. Je ne sgais comment sans lui avoir jamais rien dit qui
put toucher ä la tendresse, je m'etais laisse entrainer. Non seulement

je n'ai eu pour elle que des attentions et des soins, mais je ne lui ai

jamais rien dit qui put lui faire croire que je l'aimais et je suis bien

assure, quoiqu'elle me veuille du bien, qu'elle l'ignore. Heureuse-
ment je la vois rarement et depuis que l'on m'a fait appercevoir que
j'avais pour elle plus que de simples attentions, je me suis abstenu

1 Probablement Louis-Franjois Guiguer de Prangins, pere du futur general Charles-
Jules Guiguer.

» II doit s'agir de Jean de Ribeaupierre, cf. Revue bistorique vaudoise, 1927, p. 187-188.
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de tous les lieux oü. j'aurrais pu la rencontrer, ainsi j'esp&re que ce
feu n'aurra pas de suittes. Avec ma fagon de penser et mes
occupations ce serait une folie de penser ä un etablissement, mais j'ai un
tel besoin d'aimer depuis la malheureuse inclination que j'ai eue,

que cela me donne souvent des inquietudes et de mauvais momens [...]

Ces lignes appellent quelques commentaires. Elles nous montrent
que Laharpe, dans une ou des lettres manquantes, avait du expüquer
les nouvelles fonctions qu'il aurait ä remplir. Ce qui est plus important

ce sont les conseils qu'il donne ä Polier de rencontrer Henri
Monod et de s'en faire un ami. La suite nous fait supposer que ce
souhait fut realist, au moins temporairement, puisque certaines
lettres fort longues etaient adressees ä « ses amis Polier et Monod ».

On peut douter toutefois que l'amitie entre ces deux hommes ait 6t6

durable, car rien dans les Souvenirs d'Henri Monod 1 ne laisse entre-
voir une grande affinite entre eux. Polier n'y est nomme qu'une fois.

Souvenons-nous qu'Henri Polier, premier prüfet du Leman
durant la guerre des Bourla-Papey, fut remplace ä ce poste le 5 aoüt
1802 par Henri Monod, beaucoup plus tolerant, qui n'accepta sa

nomination que contre l'assurance d'une amnistie complete pour les

paysans revokes. Rappelons-nous aussi les sarcasmes et le dedain

avec lesquels Juliette de Blonay, fille d'Henri Polier, parle du
Landamman: «les Grandeurs Republicaines..., Son Excellence
Monod »l.

Le troisi£me point ä relever concerne le Polier decede che2

« Milord ». II s'agit du frere aine d'Henri Polier, Charles-Godefroy-
Etienne Polier de Bottens, gouverneur des fils de Lord Tyrone,
mort ä Cormore en Irlande le 18 octobre 1782.

La troisifeme missive datee du 26 janvier 1784, style grec 3, ne nous
apprend rien de particuüer. Laharpe s'y plaint du silence de Polier
dont il n'a pas regu de lettre depuis longtemps. II n'est pas encore
«etabli » et s'en impatiente. II etudie la langue russe «dont les

difficult^ sont prodigieuses parce qu'au defaut de bons livres, se

joint celui des maitres ».

1 Voir: Henri Monod, Souvenirs inidits, Ed.: Jean-Charles Biaudet et Louis Junod,
dans RHV 1953.

1 Voir notre article: Lausanne pendant les Cent-Jours, dans RHV 1968, p. 82.
3 Soit le 6 fövrier, style gregorien.
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II songe ä reprendre I'ouvrage dont il avait etabli le canevas ä

Lausanne, et qui doit traiter du fondement des societ6s et de l'ori-
gine des lois. II doit par contre abandonner pour le moment son
projet d'ecrire «l'histoire de notre patrie » ä laquelle il songe depuis
longtemps.

La lettre suivante porte uniquement la date du 14/25 janvier,
sans precision de l'annee ni du lieu d'expedition. Son contexte per-
met toutefois de la dater de janvier 1785 car Laharpe se lamente sur
sa situation financiere :

Je vous tiens un compte infini mon bon ami de l'empressement
qui vous a engage ä m'ecrire dans les circonstances penibles oü je
me trouve. C'est dans l'adversite qu'on retrouve ses bons amis, et
c'est pour un cceur honnete la plus douce satisfaction et le plus vrai
des plaisirs. J'ai lu et relu votre excellente lettre avec un serrement
de cceur qui en a interrompu frequemment la lecture. Au moins
disais-je, si je suis dans un pais oü l'on a oubliö ce que l'on m'avait
promis, je ne suis pas oublie de ceux qui m'aiment sur les bords du
lac de Geneve, et puisque j'ai des amis je ne puis etre malheureux.
C'est avec ces id£es mon eher Polier que je chasse l'ennui, mais

surtout le decouragement qui est la suitte des traverses auxquelles
on m'expose, et sans le souvenir de toutes ces choses j'aurrais eu
bien de la peine ä demeurer ferme et philosophe.

Pour commencer mon bon ami je vous raconterai, autant que je
le puis, l'£tat de mes affaires, ce que j'ai fait, ce qu'on a fait, et ce

que je pense des conseils qu'on vous a donne pour moi [...]
Malheur a celui qui prend patience! Ne croyez pas qu'il y ait

une seule personne qui s'interesse pour lui. Chacun vit pour soi, ne

pense qu'ä soi, et l'infortune qu'on a leurre par de belles esperances
et meme par des promesses expresses, voyant qu'on ne lui tient rien
du tout a beau recourir ä ceux qui lui ont promis, il trouve ou les

portes fermdes, ou des personnes qui ont perdu la memoire. Que
n'est-ce ici un reve mon bon ami! Mais je vais tacher de mettre un
peu d'ordre dans mes idees.

On m'a promis pour m'engager ici et me faire renoncer ä des

propositions qui m'etaient faites d'ailleurs, 1500 roubles, logement,
entretien, etc., en un mot ce qu'on appelle etre defraye. Ces conditions
ne sont pas fortes j'en conviens, aussi ne m'en serais-je pas tenu a

elles si ceux qui pouvaient m'instruire de la valeur numeraire et de
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la depense avaient bien voullu me le dire. Cependant on pourrait
vivre sans faire aucunes dettes si ces conditions etaient remplies.
Voilä ce qu'on m'a promis, et promis solemnellement, mais malheu-
reusement je n'en ai pour garans que le sentiment de ma conscience,

depuis que ceux qui s'en etaient meles ou l'ont oublie, ou ne sont
plus. Maintenant mon eher Polier, au lieu de tout cela, on me paye
annuellement 469 roubles 46 copeques (sols) comme major de cava-
lerie, et 1000 en sus ainsi qu'a tous mes collegues, ce qui en tout
fait 1469 roubles 46 copeques au lieu de 1500 roubles. On vous dit
qu'il est possible de vivre avec cette somme, et moi, je vous dirai

que cela est egalement vrai et est egalement faux. Sans doute, on
peut vivre ä moins, et meme tres bien dans la capitale, mais qui sont
ceux qui sont dans ce cas Ce sont des employes que leur etat, leur
grade, leurs affaires n'obligent ä aucunes depenses etrangeres ä leur

personne, qui vont ä pied, courrent en bottes et ne sont tenus ni
ä avoir des habits toujours bien propres, ni ä tant d'autres depenses

qu'un homme attache aux personnes aupres desquelles je suis, ne

peut eviter.

Notre dpistolier donne ensuite un etat detaille de ses depenses

qui s'elevent au minimum ä 1497 roubles, non compris les frais de

port et d'affranchissement, ni ses menus plaisirs, ni aucun livre.
D'autre part il devait etre defray^ de tout et il se trouve oblige de

se loger en ville et de se nourrir lui-meme en vertu d'une nouvelle
ordonnance. II a bien regu 1000 roubles d'indemnite pour son
installation, comme ses collegues, mais n'a pu faire aucune economie sur
cette somme car il a ete contraint de s'acheter un carrosse dont la
duree n'exc£de pas 4 ä 5 ans tant les paves sont mauvais et les chemins
difficiles. Ce qui signifie un cocher et deux chevaux. II poursuit:

Quant aux 1000 roubles, on les a pay6 a chacun de nous afin de

nous faciliter les moyens de nous etablir en ville, et cela en vertu
d'une observance generale dans les postes de cette espece. Ce sera
si vous le voulez une gratification, mais ce sont les circonstances qui
l'ont necessitee et Dieu soit loue qu'on s'en soit avise, puisque sans

eile, je n'aurais eu ni carrosse, ni logement, ni lit, ni meubles etc. et

pour ainsi dire ni feu, ni lieu. Je n'ai encore rien fait de meritoire,
j'en conviens, mais je crois que e'est moins ma faute que celle du
terns. Cependant ä cet egard je ne crois point etre reste en arriere.
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Pendant plus de sept mois j'ai fait l'office ennuyeux de menin et donne
outre cela des legons ä chacun de mes deux eleves, et ce qtd prouve
qu'elles n'ont pas ete vaines, c'est que l'ainö 1 comprend non seule-

ment ce que je lui dis, mais est meme en etat de me questionner et
de repondre ä mes questions, et a dejä quelques notions generales
de geographie. Le cadet2 est moins avance, cependant il comprend
d£jä la plus grande partie de ce que je lui dis, et il commence meme
ä jaser. [...]

On vous a dit que je ferais une fortune brillante, on vous a parle
de recompenses magnifiques, etc. Mon bon ami, on vous ä fait voir
au travers d'un microscope [...] Toute fortune id est fondee sur les

rangs, et ces rangs s'aqui£rent lentement lorsque lafaveur ne s'en mele

pas. Or j'espere, mon bon ami, que vous ne me conseillerez pas de

perdre mon terns pour l'obtenir. Le rang que j'occuppe est tr&s subalterne

et si ä la fin de ma carriere j'ai obtenu celui de colonel ou de

brigadier je dois me trouver fort heureux. Sans doute cela serait süffisant

dans un pais oü un homme n'est pas mesure selon son grade
civil ou militaire, mais il est mortifiant pour un galant homme d'etre

pour ainsi dire mesure ä l'aune, et expose aux ddsagremens resultans
d'une pareille graduation. [...]

Les procedes extraordinaires dont on a use envers moi relative-
ment ä mes arrangemens pecuniaires ne sont au reste pas les seules

causes de mon mecontentement, il y en a d'autres qui derivent de

ma maniere de penser et de voir. Le seul zele m'anime, et en voila
precisement tout autant qu'il en faut pour me miner de chagrin.
Je dois il est vrai rendre justice aux procedes honnetes dont on use
exterieurement envers moi, mais je ne [me fie] pas aux apparences.
Je suis plus que jamais convaincu que si j'avais eu l'insense projet
de vivre d'amertumes, je n'aurrais pu m'y prendre mieux pour
reussir en cela, qu'en cherchant a me placer lä ou je suis. Tu l'as
voullu Georges Dandin, me direz-vous. Et bien oui mon ami, et je ne
sgaurrais pourtant m'en repentir. Je dis plus, je prendrais encore
le meme parti si c'etait a refaire, seulement je serais moins credule,
moins confiant, et il faudrait des contracts revetus de toutes les for-
mahtes pour me rassurer contre les oublis... et les principes admis
dans les engagements verbaux. J'aurrais dü aussi me rappeler ces

1 Le prince Alexandre qui vient d'avoir sept ans.
% Le prince Constantin qui n'a que cinq ans et demi.

73



mots du cel£bre Piaton: quiconque entre ä la Cour devient esclave ; car
je le suis tellement qu'il n'est point sür que meme en demandant ma
retraite je fusse libre. Voilä done cette fortune brillante [...]

Ces lignes se passent de commentaires. Elles nous prouvent d'une
fa5on certaine que les deboires de Laharpe dans les premieres annees
de son s£jour en Russie furent nombreux. II semble avoir agi en
idealiste un peu naif.

La lettre suivante, la cinquieme, est fort longue, et fut remise ä

Polier par un voyageur que Laharpe ne nomme pas. De ces onze

pages sont ä relever les passages suivants :

Vous m'avez comblö de joye, mon eher Polier, par votre bonne
lettre du 17e janvier, et surtout par l'envoy de votre silhouette que
j'ai devant mes yeux au moment oü je vous ecris, et avec laquelle
je m'entretiens de vous. Je la trouve trfes bonne, mais j'avais fait
de vous un croquis que je voudrais avoir et que je ne trouve plus
parmi mes papiers. [...]

J'ai ete infiniment touche mon bon ami de vos offres genereuses.
Je suis dans ce moment hors de crise, mais je vous promets que si

je m'y retrouvais e'est k vous que je m'adresserais tout de suite. II est
vrai que dans ce moment je n'ai point de pareilles apprehensions.
Mes appointemens suffisent ä mon entretien, et peut-etre (je dis peut-
etre plus parce que je l'esp£re que pour l'avoir eprouve) que je pour-
rai meme faire quelques 6pargnes dans la suite si mes appointemens
augmentent, ce dontje doute beaucoup. De tous ceux qui sont employes
des memes personnes que moi, il n'y a que le Gouverneur en chef,
les deux Sous-Gouverneurs et moi qui ayons de quoi vivre sans nous
endetter. Tous les autres sont hors d'ötat de nouer les deux bouts,
et parmi eux il y a trois hommes de rnörite dont deux ont famille.
D'oü cela peut-il venir me demanderez vous Je l'ignore, et peut-
etre aussi que ceux qui pourraient y remedier l'ignorent. En attendant

comme ils sont du pays, ils peuvent plutot s'exposer ä faire des

dettes qu'un dtranger. Quant aux presens, etc. mon eher Polier je
n'en desire point, mais jusqu'a present ce renoncement a 6te tout ä

fait surdrogatoire. Soyez convaincu mon bon ami que je vois bien,
et qu'etant sur les lieux j'ai tous les renseignemens necessaires. J'ai
parld plus de six mois de mon ancienne affaire qui etait pourtant
tres simple avant que l'on ait trouv£ le terns de s'en occuper, et j'ai
lieu de ne pas douter que j'en serais encore au meme point sans la
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lettre que j'ecrivis dans le tems, et qui contenait ces termes...:
« Votre [Excellence] verrait avec etonnement sans doute que bien
loin de pouvoir me procurer la moindre commodity et le moindre
agrement, je n'ai pas meme le necessaire. Lorsque je raconterai ä

Votre Excellence qu'en vivant pour ainsi dire comme un reclus et
sans avoir essuye le moindre accident, je me suis pourtant trouve
dans le besoin et ai ete le 5e janvier 1785 sur le point de recourir
pour la premiere fois de ma vie ä l'expedient honteux du Lombard,
peut-etre que l'estime dont Votre [Excellence] m'honore l'enga-
gerait ä me croire. Mais si je racontais k d'autres personnes qu'apelle
ä enseigner ä deux grands Princes les sciences qui doivent former
leur cceur et leur esprit et honore (je crois) de la confiance de mes
superieurs, j'ai pourtant ete ä la veille de vendre mes effets pour
vivre seulement mal ä mon aise, k coup sür ces personnes croiraient
que je leur en impose etpourtantfaurais dit la verite. Votre [Excellence]
jugera sans peine que j'ai senti vivement toutes ces choses : en effet
ä moins d'accidens graves et de malheurs extraordinaires je ne pouvais
gu£res m'y attendre... et ä la fin : Je me borne ä rapeller ici ce qui ni'avait
ete promts et ne sollicite du reste ni gräce, ni rien qui y ressemble, mais

j'avouerai ä que je desire par dessus tout savoir decidement ä quoi
m'en tenir, afin d'etre une fois delivre des inquietudes que je rencontre
chez moi lorsque j'aurais le plus besoin de tranquillite et d'attention
pour y continuer mes occupations. » [...]

Vous pouvez croire mon bon ami qu'il fallait etre reellement
press6 pour parier de la sorte, mais je vous avouerai aussi que j'ai
rougi cent fois de honte pour moi-meme en me voyant ravale au

rang de suppliant pour pareille chose, et que jamais je n'aurais remis
cette lettre sans la crainte d'affliger mes parens en leur aprenant tout
ä coup que j'avais quite ma place. A la verite la reponse favorable
ne tarda pas ä suivre : quinze jours apres je re$us mon augmentation,
et ce que je dois ajouter ä l'honneur de ceux qui l'ont accordee, c'est

qu'ils ne m'en ont pas moins temoigne depuis leur confiance et leur
estime, mais enfin j'avais dejä dit et redit bien plus fortement et en

un beaucoup plus grand detail tout ce [que] j'ecrivis sans qu'il en
fut rien resulte. Et qu'on apelle si l'on veut ma demarche une crä-
nerie, il est vrai pourtant qu'il fallait necessairement opter entre le
faire ou s'abymer de dettes. [...]

Depuis la demure lettre que je vous ai ecritte j'ai eu encore deux

prises avec le Sous-Gouverneur du second de mes eleves, et toujours
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par une suite de cette idee invetdree qu'un major n'est pas digne de

d£lier la courroye d'un homme qui a le rang de general-major, et
doit absolument en dependre. J'ai conservd mon sang-froid dans

ces deux occasions mais je me suis plaint amerement, et ai declare

tout net que j'esperais que ce serait pour la derniere fois. Du reste

je vis tres bien avec mes autres collegues, et meme avec le Sous-
Gouverneur de l'aine [...] Les parens 1 m'ont donne plus d'une fois
des temoignages de leur estime qui m'ont tire de la classe oü je suis.

La grande Dame * m'a fait cet honneur publiquement et je dois lui
rendre cette justice qu'elle m'a encourage ä persev&rer par les

assurances de sa bienveillance et de sa satisfaction: vous pouvez m'en
croire mon eher Polier, je ne me laisse pas eblouir facilement.

Mes elfeves sont deux aimables enfans dont on tirerait un bien
plus grand parti s'ils n'etaient pas ce qu'ils sont. Jusqu'ä present
pourtant on ne les traite gueres comme les personnes du meme rang
sont traitees ailleurs. lis vivent avec leur parens comme l'on vit
chez les bourgeois et eprouvent ainsi les affections et les douces
emotions des autres hommes. Quoique je ne me familiarise pas avec

eux, et que j'en agisse ä leur egard comme avec des inferieurs, ils me
temoignent beaucoup d'amitie, et j'ai souvent bien de la peine ä me
soustraire ä leurs caresses. [...]

J'ai souvent beaucoup de plaisir avec eux, mais il faut une patience
si grande que vous auriez lieu de vous en etonner d'apres la con-
naissance de mon humeur, si vous ne saviez pas en meme temps que
je suis encore plus opiniätre et obstine que vif et impatient; or e'est

par obstination que j'ai de la patience. [...]
Je ressens souvent le besoin de la societe, et surtout celui d'une

certaine espece, mais les moyens de le satisfaire sont difficiles, et la

peine passe le plaisir. On ne connait ni coteries, ni societes familiäres,
ni cordialite, ni confiance. O. est la seule avec laquelle j'aie trouve
quelquefois ce que je cherchais, mais aussitot que j'ai decouvert
qu'une autre passion l'occupait, j'ai evite les occasions de m'entre-
tenir avec eile. Je ne suis plus en doute aujourd'hui. Elle aime depuis
plus de trois ans un jeune homme que la figure, la naissance, le rang
et les richesses rendent l'un des premiers partis de ce pais, mais e'est

un roue et qui pis est, il aime ailleurs. Cette decouverte vous pouvez

1 Le futur tsar Paul Ier et Dorothie de Prusse.
1 L'imp6ratrice Catherine It.
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le croire ne m'a pas 6t6 trop agreable mais eile ne m'a du moins pas
rendu injuste. Je plains 0. de tout mon coeur parce qu'elle merite un
sort bien different. Seulement ce ne sera pas moi qui la consolerai,
je ne me sens pas assez de force pour un role pareil. Combien j'ai ä

me feliciter, mon bon ami, d'avoir ete si retenu, et qu'il eut ete
douloureux d'entendre sortir de la bouche que j'aimais l'aveu precis d'une
inclination differente. Heureusement mes yeux et mes actions seules

ont parl£ et ma bouche n'a rien prononcd, mais il n'en est pas moins
vrai que si cela sauve l'amour-propre, cela ne fait pas oublier les
sentiments que l'on eprouve. Un penchant secret m'a porte vers
cette personne des le troisieme jour de mon arrivee et je crains

quelquefois qu'il ne soit entrd pour quelque chose dans le parti
que j'ai pris. [...]

La lettre suivante porte la date du 29 avril, avec au crayon le
millesime 1785; eile compte douze pages de la meme ecriture serree
avec plusieurs ratures. Apres avoir remercie Polier de sa missive et
de son amitie renouvetee, Laharpe narre une nouvelle fois sa triste
situation passee, ses demarches pour obtenir l'execution des pro-
messes verbales de son engagement et sa hantise des dettes :

Vous m'exhortez ä ne pas m'effrayer tant des dettes, et vous me
dites qu'il est impossible que je ne parvinsse pas ä m'en debarrasser

une fois en etant mieux connu... Mon bon ami, vous jugez sur les
bords du lac de Geneve et vous raisonnez juste, mais... Je vous prie
au contraire d'etre persuade qu'il ne faut compter que sur ce qu'on
tient, qu'il est insense pour le moins de compter sur le lendemain
et que malheur ä celui qui fonde son existence future sur des futurs
contingens, ne fut-ce que pour un seul mois, une semaine, un seul

jour. [...] Ce n'est pas l'intrigue ouverte qui est ä craindre, c'est celle

qui marche dans les tenebres. On peut se deffendre contre le voleur
de grand chemin, mais on succombe sous les coups de celui qui frape
dans le sommeil. Je ne crains pas les combats ä force ouverte, quelque
puissant que soit l'adversaire, graces au ciel j'ai appris cette espece
de combat ä mes depends dans ma patrie, mais comment puis-je
esperer d'etre toujours ä l'abri de la calomnie, des faux rapports et
des fausses interpretations Comment puis-je esperer que ma conduite
plaise toujours de meme? Pardonnera-t-on ä mon zfele et ä mes
efforts, la franchise de mes procedes et se rappellera-t-on toujours
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qu'un rdpublicain a des droits qu'aucun autre ne peut avoir? [...]
C'est une affaire de tact que de savoir jusques oü la patience peut
aller, et il y a un milieu entre la roideur qui detruit tout et qui est
le defaut d'une tete chaude, et cette patience qui fait suivre aveugle-
ment toutes les volontes d'autrui et entraine des suites encore plus
fächeuses. Ce milieu ne peut se determiner puisqu'il depend entiere-
ment des circonstances, mais je tiens en general que tout homme anime

du desir d'etre utile ä l'humanite doit supporter les traverses, essuyer patiem-
ment les contradictions et ne point se rebuter, aussi longtems que sa patience
et sa condescendance sont compatibles avec ses devoirs et avec la repondance

qui est ä sa charge ; mais qu'aussitSt qu'on exigerait de lui de se preter ä
des choses contraires ä ses sentimens, ä ses principes et ä ce qu'il croit etre
1'essence de ses devoirs et de sa vocation, il ne lui reste plus que le seulparti
de la retraite. Ces principes vous le savez, mon eher Polier, sont ceux

que vous m'avez toujours connu. [...] Si j'avais contracte des dettes

(et ä cela il n'y avait pas de doute) ma liberte eüt ete perdue. Comment
aurais-je pü, endette peut-etre pour quelques milles roubles, prendre
une resolution digne d'un homme honnete si le cas s'etait presente
de le faire J'aurais done faibli! Or qu'est-ce qu'un homme capable
de faiblir contre le sentiment de sa conscience? N'est-il pas avili?
Ce premier avilissement ne sera-t-il pas suivi de plusieurs autres et
oü s'arretera la suite de ces avilissements successifs Le mal n'aurait
gueres ete moindre si la resistance eüt opdre ma retraite. Victime de

mes creanciers l'honneur ne m'aurait pas permis de quiter sans les

satisfaire et eux memes ne me l'auraient pas permis. [...] Le 24e du
mois de mars il est sorti un ordre par lequel mes appointements
doivent etre portes & cent roubles de plus par mois, mais l'ordre ne
concernant que l'avenir, j'ai tout au moins perdu la premiere annee.

Laharpe expose ensuite qu'il etait presque decide ä abandonner
sa place s'il n'avait pas re5u cette augmentation de traitement, puis
il revient ä sa situation präsente :

Quelle influence pourrait avoir un major qui se trouve le dernier
de tous ceux qui sont employes avec lui, la oü la distinction des rangs
est la mesure exacte de tout II est si vrai que je suis le dernier en

rang de tous les officiers employes que deux d'entr'eux qui se trou-
vaient au-dessous de moi, viennent tout recemment de me passer sur
le corps au moien du rang de lieutenant-colonel, et m'ont laisse
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absolument le dernier de tous. Je ne vous cite au reste cela par aucun
sentiment d'envie, car j'ai trouve le premier que cet avancement leur
ayant ete promis depuis longtemps, il 6tait juste qu'ils l'obtinssent.
[...] Puisque done, malgre l'etendue de mes devoirs, je n'ai que
l'honneur d'etre le dernier de tous, vous pourrez en conclure mon eher
Polier que ce n'est pas la ce que vous avez cru, et ce n'est pas la aussi

ce que j'avais cru, mais l'ignorance des mceurs et des usages, et pro-
bablement aussi l'amour-propre, aiderent ä me seduire. J'ignorais
qu'il fallait avoir un rang pour etre homme de mdrite et en
consequence je ne daignai pas m'en inqueter; aujourd'hui meme je ne m'en
inquiete pas, mais si j'avais jamais eu le deissein de revetir quelque
emploi apres avoir acheve mon ouvrage, il me faudrait renoncer tout
ä fait ä cette idee, puisqu'ä moins de gräces extraordinaires, il me
serait impossible de faire assez de pas pour arriver ä un rang corres-
pondant ä un emploi au-dessus du subalterne, car vous pensez bien
quand j'aurais cette espfece d'ambition, je ne serais ni assez fou, ni
assez bete pour vouloir etre subalterne. [...] Depuis que les causes de

mon mecontentement ont cesse, mes efforts ont redouble aupres de

mes eleves. Vous ne s$auriez croire combien je les aime et combien
leur compagnie m'est devenue necessaire. De leur cote ils paraissent
m'aimer et avoir de la consideration pour moi, et ce qui m'en fait
plaisir e'est que je ne dois ces demonstrations, ni ä la flaterie, ni ä

des complaisances coupables. Je ne leur permets pas de penser im
instant qu'ils ne sont pas mes inferieurs. Avant toutes choses j'exige
d'eux l'obdissance, et comme je ne leur promets ou n'interdits jamais
rien en vain, ils savent deja que le seul parti ä prendre est d'executer
ce que je desire et que toute resistance serait vaine. C'est surtout
avec eux que ma parole est sacree et que je compte mes mots. L'aine
parle dejä le frangais d'une maniere intelligible et 6crit le son des

mots avec toute la correction qu'on est en droit d'attendre de son

age; le cadet est plus retards, mais peut cependant dejä s'enoncer.
Si vous pensez que je suis le seul qui leur parle fran9ais vous trouverez
peut-etre que ce n'est pas avoir trop mal employe mon tems que
de les avoir mis en etat de recevoir des instructions au milieu des

distractions attachdes ä leur rang et ä leur age. Vous seriez etonne
j'en suis sür de la liberte avec laquelle je m'önonce et des choses que
je leur dis. Je m'attache surtout ä leur faire sentir qu'ils n'ont en eux
rien de distinetif et de particulier, et je les compare souvent au paysan
qui beche la terre afin que devenus plus grands ils n'oublient jamais
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que c'est au hazard qu'ils sont redevables de leur fortune, et que ce
n'est que par leurs qualites seules qu'ils peuvent s'en rendre dignes.
A Dieu ne plaise que j'osasse desavouer mes principes dans l'occa-
sion Non mon eher Polier je renoncerais plutot ä tout que de me
souiller par une telle lächete. L'dclat du plus haut rang ne m'en
impose pas, et je me permets sans scrupule de mesurer ces colosses
devant lesquels le stupide vulgaire se prosterne servilement. [...]

Encore un mot sur mes interets. J'ai actuellement 2669 roubles

par an, ou du moins je les aurai ä compter du 24e mars passe. Somme
trds süffisante pour vivre sagement. Suivant toutes les apparences je
pourrai epargner annuellement 4 ou 500 roubles et certainement je
n'y manquerai pas. J'enverrai ces epargnes ä mes parens avec plein
pouvoir d'en disposer, et je serai heureux en pensant que j'augmente
leurs jouissances, je l'ai desire depuis si longtems! [...]

Je n'attends et n'espdre aucuns presens et aucunes gratifications,
et comme l'on ne s'est point engage ä me faire une pension viagere
apres l'education terminee, je n'en demanderai certainement pas une
et ne resterai pas une minute de plus afin de la sollicker. D'apres
ce que je vous dis dans ce moment vous devez sentir mon eher
Polier combien il m'importait d'arriver ä une situation independante
des peut-etre et d'une reconnaissance toujours douteuse, or cette
independance j'en vais jouir et eile me suffit. Tout ce qu'on pourrait
y ajouter de plus ne rendrait pas le sentiment de mes devoirs plus
vif, et n'augmenterait pas mon zele au-delä de ce qu'il est. Cependant
je vous l'avouerai les balottemens que j'ai eprouve si longtems ne
me permettent pas encore de croire trop ä ces annonces de bonheur.
Je suis devenu si sceptique sur cet article que je ne serais point etonne,
point afflige meme, si j'etais oblige de rabattre des esperances dont
je viens de vous faire part, ma seule inquietude serait produitte par
la crainte d'en causer ä mes parens. Avec une fagon de penser pareille
et avec une äme preparee ä supporter egalement l'une et l'autre
fortune, vous pouvez etre assure mon eher Polier sur l'espece d'ambition
qu'on pourrait m'imputer dans la place oü je suis. J'ai de l'ambition
il est vrai, mais les Grands et la faveur ne peuvent rien pour elle.

La fin de cette longue epitre offre moins d'interet, tout au plus
il y est encore question de la mysterieuse O. « C'est un sterile bonheur

que celui de lorgner tous les 15 jours, et c'est cependant la la

plus claire de mes jouissances. II semble qu'on s'interesse ä moi, mais
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encore que veut dire ce mot interesser Je ne dis rien qui puisse
amener une explication et j'evite toutes les occasions d'etre seul.

Imaginez ma detresse puisque je fais souvent des vceux pour qu'elle
passe dans les bras d'un autre Vous ne me ferez pas j'espfere le tort
de penser que le desir de la seduire y entre pour quelque chose. »

Dans la lettre qui suit, datee de Saint-Petersbourg le 1/12 juin
1785 (bien que la cour soitä Tsarskoie Selo) le ton change enti£rement,
l'optimisme est revenu:

Je suis libre maintenant puisqu'il ne tient qu'ä moi de l'etre et

que sauf mes devoirs, rien au monde ne peut plus me retenir par
force, aussi je vous l'avouerai, ce sentiment de liberty et d'inde-
pendance m'a rendu ma bonne humeur precedente que je n'avais

pourtant pas perdue au point de ne jamais rire. [...] J'ai perdu il est
vrai beaucoup de la bonne humeur que j'avais il y a plusieurs annees,
mais je la retrouve cependant de terns en tems quand je suis en lieu

propre ä lui laisser son libre cours, surtout avec des femmes. [...]
L'on a insere, dans l'ordre emane au sujet de l'augmentation de

mes appointemens, qu'elle avait eu lieu en consideration des soins et des

peines particulieres que je m'etais donnees. J'ai du reste lieu d'etre tr£s
content de ma position actuelle. Je jouis de l'estime et de la
consideration publique. Mes collegues me veulent du bien parce, disent-
ils, que je suis bon diable malgre ma tete chaude, et mes superieurs
me temoignent des egards. Je ne s^aurrais aussi assez me louer des

bontds dont les parens de mes eleves m'honorent. Je ne vous trans-
crirai pas les choses obligeantes qu'ils m'ont dittes parce que malgre
la connaissance que vous avez de ma veracity, vous auriez peine ä

croire que des personnes elevees dans ce haut rang s'exprimassent avec
autant de bonte que si elles etaient de simples particuliers. J'ai vu peu
de fois la grande Dame sans qu'elle ait daigne m'adresser la parole
avec bonte. Je vous cite cela parce que c'est une distinction ä laquelle
mon rang ne me donnait aucun droit de pretendre, et parce qu'elle
a encore ajoute aux attentions qu'on a pour moi. Je sens, il est vrai,
tout ce qu'il y a d'obligeant et de flateur dans ces procedes, mais je
n'en perds pas la tete et je m'attends bien ä n'etre pas exemt des

vicissitudes qui accompagnent ordinairement la faveur. Me croyez-
vous capable d'etre abattu si l'on n'avait plus pour moi ces memes
procedes Je suis bien sür que non, car nous nous connaissons et
vous savez bien que ce n'est pas la soif de l'or ou celle des honneurs
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qui m'inspirent, mais le desir unique de me distinguer en me rendant

utile; or si je fais le bien autant qu'il est en mon pouvoir et si ma
conscience bien eclairee me rend ce temoignage, que pourrait-il
m'arriver Ma bonne reputation j'ose l'esperer ne dependra que de

moi seul, et tous les Grands du monde ne pourront la diminuer ou
l'augmenter.

On retrouve dans ces lignes, comme dans les lettres precedentes,
et dans bien d'autres passages, ce desir constant, soutenu, on pourrait
meme ajouter: furieux, de se distinguer, de briller, mais par la seule

vertu de ses merites, de ses talents qui doivent etre reconnus pour
eux-memes sans rien devoir au favoritisme ou ä la moindre cour-
bette. C'est un du qu'il exige et non une grace.

Nous decouvrons ainsi un orgueil peu ordinaire chez ce pur repu-
blicain, mais aussi une tres certaine naivete. C'est l'honnete homme

intransigeant lance sans beaucoup de discernement dans les meandres
d'une cour oü, malgre 1'afFabilite des tetes couronnöes, ä laquelle il
est du reste sensible, il se trouve desarme au milieu des intrigues et
des « rangs » devant lesquels ses sentiments de democrate s'insur-

gentx.
Dans la suite de cette missive il se montre, pour la premidre fois,

un peu bucolique en decrivant ses journees :

Je mene une assez bonne vie ä la campagne. Le matin ä 1V% je
vais chez l'aine de mes eleves oü je reste jusques ä 10 heures et quel-
quefois plus tard. De 10 ä 11 je passe chez le cadet, apres quoi, ou
je retourne chez moi jusqu'au dine, ou je me promene. A 3 heures

je retourne chez le cadet aupres duquel je passe une ou une heure et
demie, et cela fait, je suis libre. Je me retire pour lors chez moi oü

1 Un article paru dans la Gazette de Lausanne du 4 novembre 1970, intitule
La societe sovietique dans sa hUrarchie, par R. B., nous fait l'effet d'etre l'£cho moderne des

remarques de Laharpe et nous en donnons ci-apres quelques lignes : « La soci£te sovietique

est une societe de classes que delimitent de multiple maniere des privileges et des
intercts de groupes. Chaque citoyen a une place, il sait ä quelle classe il appartient et
connait les devoirs qui l'attachent ä cette derniere de meme d'ailleurs que les avantages
qu'elle lui assure et les limites ä l'interieur desquelles il peut se mouvoir aussi bien phy-
siquement que spirituellement... Quand un Sovietique adresse la parole ä un concitoyen,
un spectateur place en tiers saisit tres rapidement si celui qui parle s'adresse ä un supe-
rieur ou ä un inferieur, si la difference qui separe les interlocuteurs est grande ou petite,
importante ou insignifiante, si eile est de nature professionnelle ou sociale ou si eile a

quelque rapport avec la hidrarchie du parti. Le simple mot de «camarade» comporte
en tusse plus de timbres differents et de nuances dans l'inflexion que la societe capitaliste
ne compte de classes et de couches sociales... »
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je m'occupe jusques ä 8 heures et demi ou 9 heures afin d'eviter la
chaleur du soleil qui ne se couche maintenant qu'apres 9 heures, et
je me promene dans la campagne jusques ä onze heures ou minuit
par le plus beau crepuscule du monde. Pendant toute la nuit on voit
assez pour lire et ecrire sans le secours de la lumiere. Apres avoir
bien arpente la campagne je reviens chez moi et m'endors doucement
en pensant ä ceux que j'aime. J'ai repris bonne mine depuis ce nouveau
regime mais j'ai garde mon toupet blanchi et suis maintenant un
grand Riquet ä la houpe. [...]

La prochaine epitre, datee du 14 aoüt de la meme annee, est une
ampbfication de la precedente, Laharpe revenant sur sa fonction de

precepteur qui n'a de compte a rendre qu'au Gouverneur. Au sujet
de cette prerogative il a eu une altercation assez vive avec les deux
Sous-Gouverneurs (qui ont tous deux le grade de general-major alors

que lui en est reste ä celui de major) qui voulaient l'obliger ä leur
soumettre son programme d'education et le detail journalier de ses

legons. II est sorti victorieux de cette joute ce qui le satisfait beaucoup.
II est ensuite question de ses eleves et il s'etend sur les principes de
morale qu'il leur inculque. A propos de Cincinnatus : «// mourut

pauvre mais pleure de tous ses concitoyens, laissant ä ses enfans le plus noble

heritage, l'honneur de porter son nom, et ä la posterite l'exemple de la vertu
la plusparfaite et de cette veritable gloire que les puissans de la terre ne peuvent
ni accorder ni refuser parce qu'elle seule appartient ä la vertu et aux talens.»

Laharpe s'efforgait de faire de ses eleves des hommes et non des

princes.
II revient enfin ä son grand projet, ecrire une histoire de la Suisse

qu'il compte commencer l'hiver suivant, mais il ne se dissimule pas
la difficulte de la täche ; il veut retablir un tableau veridique de l'his-
toire de sa patrie. II termine enfin avec quelques mots sur la mys-
terieuse O. qu'il a revue et dont il est toujours amoureux.

Le 17/28 septembre de la meme annde 1785, Laharpe se plaint
amerement du long silence de son ami dont il est sans nouvelle depuis
plusieurs mois. Malheureusement pour Laharpe son protecteur et
chef direct, fort aimable et poli, le general-gouverneur est decede,
mais il avait pu presenter ä la grande Dame un memoire de notre
epistolier que sa majeste avait approuve, notant en marge sa
satisfaction. Cela fortifia sa position vis-ä-vis de ses collegues.
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Plusieurs paragraphes concernent ses dleves et il dcrit:

Vous ne sgaurriez croire combien je suis attache ä ces deux
enfans. Je les aime comme s'ils dtaient miens, et peut-etre davantage ;
de leur cote ils me considerent, me craignent, et paraissent m'aimer.
Quand je tiens entre mes bras cette esperance d'une partie de l'Asie
et de l'Europe j'ai peine a croire que ce soit moi a qui cela arrive:
puissai-je seulement reussir, et puissent tous ces peuples n'avoir
aucuns reproches 4 faire 4 ceux qui se sont charges de leur former
des princes dont ils attendent leur bonheur! Ah Polier, si (lorsque
je serai sur les bords du lac de Geneve) les gemissemens sourds des

peuples malheureux se faisaient entendre ä moi, je passerais le reste
de mes jours dans l'affliction, et le sentiment d'une conscience pure
ne suffirait pas pour me consoler; mais si au contraire le bonheur
de la Russie se faisait sentir jusques ä moi, alors je me croirais plus
heureux que tous les Grands de la terre ensemble, et je mourrais
content d'avoir contribue au bonheur de l'Humanite.

Ensuite quelques lignes ä propos de ses entrees ä la Cour oü il
est toujours regu avec force amabilites :

Je n'ai change, ni de ton, ni de maniere d'etre, je ne suis ni bas,
ni fier, mais je me tiens a ma place et pense qu'un homme sage doit
aux loix et aux usages de les respecter en temoignant les egards
publics que les uns et les autres exigent en faveur de certains rangs,
et qu'il n'appartient ä personne de se mettre au-dessus sans necessite ;

en partant de 14 mon eher ami, je suis respectueux envers ceux que
l'usage m'ordonne de respecter, mais je ne fais rien au-delä, et ma
fiertd commence 14 oü cette obligation finit. Lorsque vous me reverrez
mon eher ami, j'espdre que vous me retrouverez le meme ennemi de
la bassesse, le meme ennemi de la flatterie, le meme ennemi des vanites,
et surtout le meme ennemi de la tyrannie et de l'aristocratie oligar-
chique.

Dans les dernieres lignes il est question du livre: « Du gouver-
nement des mceurs » ecrit par le vieux bourgmestre de Lausanne
Antoine Polier de Saint-Germain, dont il a pris connaissance avec
interet et qu'il fait Hre autour de lui.

La missive qui vient ensuite, le 22 novembre, n'offre pas grand
interet et ne nous apprend rien que nous ne sachions dej4, elle est
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du reste assez courte. Ce n'est pas le cas de la lettre datde du 31 mars/
11 avril 1786 qui fait mention d'une lettre, fort importante d'apres
Laharpe, qu'il a confiee ä un voyageur afin d'eviter une censure
toujours possible, mais qui manque malheureusement dans les pre-
sentes archives.

Apres avoir narre ses occupations professionnelles, preparation
des cours d'histoire et de geographie, et ses propres progres en anglais,
il se plaint de sa solitude :

Mes occupations me rendent sedentaire malgrd moi. Je prefererais
sans doute passer quelques soirees dans la compagnie de quelques
hommes et de quelques femmes d'un commerce sür, mais oü trouver
de pareilles societes lä oü personne ne se fie a un autre, et oü la
communication des coeurs est inconnue Cependant je vois de terns en
tems quelques hommes d'esprit et de bon sens qui viennent chez

moi, oü chez lesquels je vais. Leur compagnie fait diversion ä mes
travaux et je me retrouve tout autre apres en avoir profite pendant
quelques heures, malheureusement eux et moi sommes genös, et dans

une grande ville oü chacun pense ä ses affaires on n'est pas sür de

se rencontrer k point nomme. Depuis deux ans j'ai dansö une fois,
et en verite c'etait de bien mauvaise grace. Ce n'est pas que je sois
devenu pedant sur l'article de ce plaisir, seulement il ne me tente
plus ; il faut avoir ou 20 ans, ou une amante pour s'y livrer. Or des

longtems la premiere epoque des 20 ans est passee, et quant au second

cas dont je parle, s'il existe, ce n'est pas pour mon bonheur, et l'on
danse mal et de mauvaise grace quand on est triste. Le depart de

mon aimable compatriote m'a prive de la seule personne de son sexe

qui me rapellät encore Celles que j'ai connues dans mon pays, et
particulierement celles qui vous appartiennent. Je l'ai vu partir avec
un vif regret, mais avec cela j'ai travaille bien sincerement ä la faire
retourner persuade qu'on ne doit pas aimer ses amis uniquement
pour soi, mais aussi pour eux-memes. Lorsque vous la verrez, et cela
n'est pas impossible un jour ou l'autre, demandez lui si j'oubliais
mes bons amis. Elle vous dira j'espere que de loin comme de pr£s
je les porte en mon cceur, et qu'apres ma liberte ils sont le premier
de tous mes biens. Je dis la liberte \ Ah! mon eher ami, je l'ai bien
laisse derriere moi ce tresor plus reel mille fois que ceux de Potose.
Encore si je la recouvrais un jour! Encore s'il m'etait donne de

respirer, de penser, de parier et d'ecrire dans un pays oü l'homme
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ne connait au-dessus de lui que la loy, oti il n'est comptable de ses

actions qu'ä. son magistrat et oü il n'a ä craindre que les bouleverse-

mens de la terre, les ouragans et la tempete, je me croirais heureux;
mais d£s longtems cette sentence est prononcee : qui sert les grands,

serf devient.

Laharpe revient ensuite sur un sujet qui lui tient ä cceur, son
histoire de la Suisse qu'il n'a pas encore commencee, mais il entrevoit
la fa$on de mener ä chef son ouvrage:

Et quand je pense ainsi, ce n'est pas que je veuille qu'un historien
affecte aucune partialite! A Dieu ne plaise que telle soit mon
opinion. Je pense au contraire que l'on doit dire egalement et avec la

plus exacte verite tant ce qui est ä charge et ä decharge, et je n'y
mets d'autre condition que celle-ci, que 1'histoire soit ecritte pour faire
aimer les vertus et les principes necessaires pour le maintien de la constitution,
et pour inspirer la haine de ces crimes et l'horreur de ces principes qui ten-

draient ä la detruire.

Cela pour l'histoire ancienne, mais lorsqu'il touche ä sa propre
periode il est plus reticent:

L'embarras est au contraire de poursuivre des le moment oti la

paix a commence ä regner avec les puissances du dehors. Cette partie
de notre histoire est non seulement difficile mais meme dangereuse ä

ecrire: difficile ä cause du manque de materiaux, et dangereuse parce
que les deux si^cles de cette paix dont nous jouissons ayant vu nos
constitutions s'alterer, et les abus prendre la place des loix, ce serait

s'exposer aux haines et aux inimities et courir le risque de susciter
des troubles en presentant l'histoire de cette periode dans son vrai
jour.

Pour comprendre cette phrase il faut se rappeler la periode oti
elle a ete ecrite (1786) et certainement Laharpe ne voulait pas pro-
voquer des soultivements dans sa patrie.

II quitte enfin l'histoire pour revenir ä ses amours :

Je voudrais mon bon ami pouvoir vous donner de l'etat de mon
cceur des nouvelles plus satisfaisantes que les dernidres mais la force
de la verite m'oblige ä vous avouer que s'il y a eu quelque amende-

ment, il n'est point encore tel que je dois le desirer pour mon repos.
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Mon bon ami! la raison est souvent un meuble bien inutile et bien
ä charge. Heureux ceux que le hazard ou la fortune unissent suivant
le voeu de leurs cceurs, mais ce ne sera jamais le cas de votre ami.
Mon ame est tellement accoutumee aux sensations de la tendresse

qu'elle me les reproduit par reminiscence et ä la moindre occasion

pour me desesperer tout ä fait. En vain je m'efforce d'eviter tous les

lieux ou je pourrais rencontrer O., en vain je cherche ä donner le

change ä mon imagination, en vain je me fortifie des armes de l'amour-
propre, en vain je m'occupe d'objet serieux et incompatibles (a ce

qu'il parait) avec la tendresse ; aussi longtems que je suis occupe les
choses vont ä merveille, mais suis-je force d'interrompre mes
occupations pour un moment, aussitot la sensation predominante le met
ä profit, et cela dure jusqu'ä ce que l'occupation serieuse recommence.
Que faire ä cela mon eher Polier Contre les ennemis du dehors on
ne manque pas de moyens de deffense, mais contre cet ennemi qui
veille au-dedans de soi croyez-vous que l'on en trouve? Jusqu'ä
present du moins j'en desespere.

II termine enfin ces treize pages en encourageant Polier ä entrer
dans les Conseils de Lausanne:

Pourquoi mon bon ami avoir de la repugnance ä entrer en Conseil
Le citoyen qui sert son pays derogeat-il jamais quelque minutieuses

que fussent ses fonctions La place d'un justicier de village est ä

mes yeux superieure de beaucoup ä cet esclavage dont tant d'hommes
s'honorent aupres des princes. Qu'est-ce qu'un chambellan? Un
honnete domestique, et certainement le nom ne fait rien ä la chose.
La premiere fois que je vis tous ces grands dignitaires presenter les

plats, tendre les assiettes, les reprendre, offrir ä boire, etc. ä un homme
leur semblable, et souvent leur inferieur en connaissance, je gemis
de l'avihssement de la nature humaine, et me maintenant dans ma
place je me trouvai sur le champ fort au-dessus de tous ces laquais
chamarres. C'est en Italie que je jouis pour la premifere fois de ce
spectacle. Servez mon bon ami, servez votre patrie, elle a besoin de
bons citoyens, et merite dans le fonds qu'on l'aime. [...]

Le pli suivant, date de Tsarskoie Selo du 31 mai/10 juin 1786,
est uniquement consacre aux difficultes que Laharpe eprouve avec
son plus jeune eläve le prince Constantin, capricieux, indocile, brutal
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parfois. Ni le Gouverneur en chef, ni le Sous-Gouverneur, et ä plus
forte raison ses menins, n'osent le contrecarrer, seul il se permet de

montrer de la fermete mais il est souvent deborde par cet enfant

indiscipline que personne ne corrige; n'a-t-il pas porte la main sur
ses maitres russes sans que ceux-ci ne reagissent, ni n'appliquent les

punitions souvent promises
Si Laharpe peut ecrire avec une telle franchise et sans phrases

voilees sur un jeune prince imperial, auquel malgre ses defauts il
s'est attache, c'est grace aux bons soins d'un de ses amis, nomme
de La Grange*, ä qui il a confie cette lettre qui ainsi n'a pas passe

par une censure toujours possible. II en est de meme pour la missive

qui fait suite, datee de Peterhof le 27 juin (1786), transportee dans

les bagages d'un autre ami, monsieur Du Saugi 2, que notre ecrivain
recommande vivement. Cette derniere annonce ä Polier qu'il recevra
de (Henri) Monod un long memoire de dix-neuf pages de la meme
date, intitule:

A mes bons amis Monod et Polier, en communaute. Salut.
Cette note roulera, 1° sur les personnes attachees ä la meme vocation

que moi, 2° sur la nature de mes occupations, 3° sur leur bon ou
mauvais succes, 4° sur ma situation presente et sur mes esperances

pour l'avenir.

Ainsi que Laharpe le dit il est d'abord question du Gouverneur
en chef (dont il ne donne pas le nom) :

Le Gouverneur en chef, homme d'une naissance distinguee et
d6cor6 de plusieurs dignites, est un homme de sens, dont la judiciaire
est bonne. II est poli et affable plus qu'on ne l'est pour l'ordinaire
ici, ou un inferieur est traite par son superieur avec un tant soit peu
plus d'egards qu'on ne traite un laquais. Mais ces bonnes qualites
sont vicides par trois qualites nationales entierement opposees,
Vinsouciance, Yegoisme et la faiblesse. La oü l'estime publique, le bien
public, l'amour de la patrie, et les sentimens d'humanite pour l'homme

1 II doit s'agir de Frangois-Antoine-Thdodore de La Grange qui, en aoüt 1787,
etait rentrd depuis peu de Saint-Petersbourg, cf. Archives de la ville de Lausanne (depo-
sdes aux Archives cantonales), F 19, p. 549. Laharpe precise qu'il avait passe 18 ans en
Russie.

1 M. Du Saugi est un Frossard de Saugy, peut-etre Daniel-Louis, chevalier de
«l'ordre de Russie de St-Valodimir », bourgeois de Moudon, dpoux de Suzanne-Elizabeth,

nde de Ribeaupierre, qui baptise un fils le 8 mars 1795, cf. ACV, Eb 133/2, p. 14.
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en tant qu'homme, sont des etres de raison, il serait difficile qu'on
se fit des principes immuables de conduite et qu'on s'exposät ä des

desagremens plutot que de s'en ecarter. La ou la qualite d'homme est
estimee zero; lä oü des hommes inegaux en rang sont incommen-
surables, oü l'on ne connait d'autres rapports que ceux de superieur
et de subalterne; lä oü tout homme a passe sa jeunesse occupe ä

briguer la faveur de ses chefs par des bassesses et en se tenant coit
pendant plusieurs heures debout dans une antichambre et s'est accou-
tume ä supporter patiemment tous les caprices de ses chefs, lä aussi

mes bons amis, on ne doit compter sur aucun des sentimens connus
ailleurs. II est tout naturel que ceux qui ont traine leurs annees de

sujettion dans les humiliations, cherchent ä s'en venger sur leurs
inferieurs lorsque c'est leur tour de commander. En un mot qui-
conque a un chef ici doit s'attendre ä le trouver insouciant quant aux
moyens d'arriver au but propose et indifferent pour ses subordonnes ;

un etranger surtout l'eprouvera plus qu'aucun autre, et cependant
l'on ne peut rien faire, non absolument rien, sans l'intervention de

son chef qui ne manque pas de recueillir tout le fruit des peines de

ses inferieurs sans daigner seulement leur en faire compliment. Si

j'avais jamais pu croire que sous un gouvernement absolu il fut
possible d'etre courageux et intrepide, il y longtemps que j'en aurais
ete desabuse. [...]

Ensuite Laharpe traite des deux Sous-Gouverneurs et des incidents
qui l'ont oppose ä eux au sujet de ses competences et de son inde-
pendance vis-ä-vis de ses eleves, dont il a ete question dans une
lettre precedente. II cite aussi les huit cavaliers ou menins ; il est
assez lie avec quatre d'entre eux, un Russe, un Grec et deux Alle-
mands.

Dans le second point il revient sur la nature de ses occupations
toujours si absorbantes qu'elles ne lui laissent pas de loisirs pour
aborder ses propres projets, doieances qui ne nous apprennent rien

que nous ne sachions dejä.
Le paragraphe suivant a trait aux deux princes. De l'aine il ecrit:

L'aine a un caractere doux, de la sagacite et un bon cceur mais
il est ä craindre qu'on ne lui donne trop d'amour-propre et qu'on ne
seconde ses dispositions ä l'indolence en l'aidant mal ä propos. II faut
etre extremement sur ses gardes avec lui pour resister ä ses volontes.
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II a merveilleusement le talent de gagner ceux qui l'entourent et il
est souvent bien difficile de se deffendre de ses caresses. On pourrait
tirer un grand parti de son emulation et de ses talens en deracinant

son penchant ä l'indolence et l'obligeant ä faire plus souvent usage
de sa judiciaire. Ce dernier point est presque le seul sur lequel j'aie
ä me plaindre de lui, et sur lequel nous soyons quelquefois en guerre,
car du reste je l'aime de tout mon coeur, et je passe souvent des heures

agreables dans sa compagnie. De son cote il me temoigne beaucoup
d'attachement, et bien qu'une partie de ses caresses soit sans doute
due ä l'envie de captiver quelqu'un dont il depend et qui se montre
souvent inexorable, je crois neanmoins qu'il y a de la realite dans le

reste, et ce qui me le persuade ce sont les propos qu'il tient en mon
absence et qui ne me reviennent souvent que longtems apres qu'il
les a tenus. [...] Je suis done convaincu que cet enfant deviendrait
un jour un excellent homme, si l'on travaillait serieusement, primo
ä reprimer sa paresse en l'accoutumant ä reflechir par lui-meme, ä ne
se decider que d'aprfes des preuves, et ä se donner de la peine, et
secundo si on lui faisait sentir la necessite du travail et lui en faisait

prendre serieusement l'habitude. Mais je crains beaucoup, — et c'est

en gemissant que je vous le confie, — je crains beaucoup qu'avec
tant de qualites estimables et propres ä faire le bonheur de la Russie,
ce jeune homme ne devienne qu'un homme mediocre; or qui dit un
prince mediocre, dit precisement tout ce que l'on peut dire de pire;
puisque peu importe qu'il ne soit pas l'auteur immediat du mal,
lorsque ce mal arrive par sa negligence, par sa paresse ou par son
ignorance.

Quant au caractere du cadet, c'est un peu la repetition de la missive

du 31 mai, mais Laharpe ajoute au sujet des fureurs de l'enfant
et de la passivite des maitres :

Ces messieurs ont eprouve eux-memes les premiers l'insuffisance
de leurs mesures car lorsqu'en ddpit de la connaissance du coeur
humain ils ont essaye de calmer sa colere au milieu de son acces par
des exhortations, ils n'ont fait que l'irriter davantage et ils ont essuye
le double affront d'etre dösobeis et de recevoir des bourrades, chose

qui ne me sont jamais arrivees. Certainement c'eüt ete le cas de punir
l'enfant, et de le punir d'une mani&re assez sensible pour qu'il n'y
revint pas, mais on n'a pas ose le faire parce qu'on pretend que cela
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serait mal pris... Mal pris L'entendez-vous mes bons amis... Et ce

sont ceux qui sont charges d'une telle education qui parlent ainsi!
Et ceux-la seuls qui ont le droit d'approcher le superieur n'osent pas
le faire pour demander ses ordres Ah, mes amis, que les souverains

sont malheureux de ne voir jamais que par les yeux des autres En
attendant je me suis explique et comme il se pourrait que je re£usse
aussi une bourrade si l'enfant en prend l'habitude, j'ai declare au

pere et ä la mere que je la rendrais soudain, et ce qui vous montrera
combien ils aiment vraiment leurs enfans, non seulement ils l'ont
approuve, mais ils m'ont meme prie de le faire. Je suis egalement
convaincu que notre grande Dame l'approuverait malgre l'idee ou
elle est qu'il ne faut jamais recourir aux voyes de rigueur, idee qui
n'est qu'un corrollaire de ses principes d'administration.

Dans ce long memoire notre ecrivain passe ensuite ä ses rapports
avec cette grande Dame, c'est-a-dire avec l'imperatrice Catherine II,
il ecrit entre autres:

En mon particulier elle m'a fait l'honneur de me dire les choses
les plus flatteuses, au point meme qu'en les repetant on me prendrait
pour un Gascon. Hier encore, comme j'etais aupres de 1'aine, elle
arriva ä l'improviste et passa pr£s d'un quart d'heure avec lui et moi.
Apres m'avoir prie de ne point me deranger et m'avoir demande si

j'etais assis (je pense afin de me faire rasseoir si je l'avais dt6) elle

me dit: vous vousj prenet> si bien, vous lui dicte% des traits si bien choisis,

vous lui dites de si bonnes choses... Mon plus grand desir, repondis-je, a ete

de meriter la confiance dont Votre Majeste a bien voulu m'honorer, le temoi-

gnage qu'Elle veut bien m'en donner est un nouvel encouragement pour moi...
Sunt verba, direz-vous peut-etre... Eh bien soit, mais sans parier du
plaisir inseparable de se voir traiter en homme de merite par une

personne de ce rang, il est bon que cela arrive devant les eleves, et
surtout il est bon que cela arrive au vu et sgu des autres lorsqu'on
ne s'en enorgueillit pas au point de leur faire envie; cela remet un
honnete homme au niveau des gens ä pretention, et le venge des

outrages de la fortune. Ici par exemple cela empeche que je n'eprouve
tous les desagremens attaches au rang inferieur dont je suis revetu
et arrete les insolens qui voudraient se prevaloir de la superiorite
du leur.
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Laharpe est egalement en tres bons termes avec les parents qui
assistent parfois aux legons et l'encouragent devant les petits princes.
II aborde enfin le quatrifeme point, sa position presente et ses espe-
rances pour l'avenir:

Enfin mes bons amis j'en viens ä ma position presente et ä mes

esperances pour l'avenir. Quant ä l'estime et ä la consideration, je
jouis de toute celle dont on peut jouir dans un pays oü il faut des

rangs pour etre un homme. Les attentions des parens pour moi
m'ont valu en attendant quelques egards de plus ainsi que je vous
l'ai dejä marque, et je crois en devoir la continuation ä l'attention
que j'ai de ne jamais paraitre que lorsque la necessite ou les convenances

le recquierent. De cette maniüre je ne fais ombrage & personne
et ne fatigue pas par ma presence. Le Gouverneur a aussi pour moi
de steriles attentions, autant du moins qu'un superieur peut en avoir
ici pour celui qui lui est subordonne. Je ne compte pas sur sa recom-
mandation pour faire mon chemin et cependant on ne le fait jamais
sans etre recommande par son chef; mais il faudrait pour cela faire

ma cour, rester une ou deux heures droit comme une hallebarde dans

l'appartement, faire le complaisant, etc., toutes choses indignes d'un
homme qui se sent, et indignes de la vocation que j'ai. [...]

Ce n'est point comme precepteur que j'existe, car je serais bien
plus mal, je suis major dormant des legons; or il y a peut-etre
600 majors et l'on aurait bien a faire ä me traiter differemment qu'on
ne les traite. Que vous importent les rangs, direz-vous Rien sans

doute lorsque j'aurai une fois quitte le pays, mais tant que j'y suis,

je suis dans le cas d'essuyer journellement des mortifications sans

compter que les recompenses et les appointemens etant exactement

comptes, non d'apres la nature des occupations mais d'apres les

rangs, on pourrait perir de misere lä oü je suis si l'on n'avangait
qu'ä son tour. [...]

Oü est-il done celui d'entre vous mes bons amis qui voudrait
d'une place oü l'on voit le bien sans pouvoir le procurer, oü l'on
a journellement des creve-cceurs et des sujets de peine, oü l'on ne

jouit pas meme des plus innocens plaisirs, oü l'on est perpetuellement
detourne, oü l'on vit avec des hommes etrangers ä tous ces sentimens

qui faisaient nos delices, qui aggrandissent notre etre, annoblissent

notre äme et nous rendent plus parfaits, oü l'on est expose ä des

mortifications insupportables et inconnues partout ailleurs, et oü en
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jouissant avec peine du necessaire on n'a pas meme 1'espoir d'am£-
liorer son sort? Ah! si j'avais pu prevoir que l'honneur d'etre pre-
cepteur de deux princes destines au trone me coüterait aussi eher...
mais le sort en est jette, et il est trop tard pour s'en repentir. Vous
me connaissez assez mes bons amis pour etre convaincu que l'idee
d'etre ravald au point de n'etre qu'un pur instrument dans les mains
d'autrui n'a jamais pu passer dans ma tete, et que sa premiere
apparition a du y produire des tempetes. Je vous avouerai aussi qu'elle
m'a rendu et me rend vraiment malheureux et que la philosophic
m'est d'une petite utility pour supporter tout cela. Je vois avec
effroy les annees s'ecouler sans que j'aye pu me faire connaitre. Je
me trouve dans une carri^re limitee, subordonne, vexe, contrarie, et
sans espoir d'y faire quelque chose pour ma reputation ou ma
fortune. Chaque jour je rougis ä mes yeux des suites qu'entraine le
role subalterne dont je suis charge et loin de pouvoir m'y faire, ainsi

que le coursier fougueux, je ronge mon frein sans oser et sans pouvoir

rompre mes fers. Sans pouvoir les rompre Ah je les romperais
sans doute si je n'6tais dans ce monde que pour moi, mais comment
abandonner ä d'autres ces enfans que j'aime et comment annoncer
ä mes parens un changement qui me ferait passer ä leurs yeux pour
extravagant et ferait peut-etre le malheur de leurs jours Comment
me justifier, non pas aupres de vous mes amis, mais aupres du public
sans me compromettre ou sans en compromettre d'autres Cependant
je l'hazarderais je vous jure sans la seconde de ces considerations,
et je quiterais avec joye un pays oü l'on ne peut acquerir ni amis, ni
protecteurs, ni honneur, ni fortune, oü l'on ne goüte aucuns vrais
plaisirs, et oü tout ce qui environne l'homme ardent et genereux tend
k l'engourdir et ä l'enchainer; car enfin je ne me sens fait ni pour
ramper, ni pour croupir, ni pour etre nul, et il y a quelque chose au
dedans de moi qui me dit que je ne suis pas ä ma place.

Voilä mes bons amis mon histoire sur laquelle vous pourrez
demander des commentaires, mais gardez-la pour vous sans en faire

part ä d'autres.

Ce long rapport se termine par un post-scriptum oü il informe
ses amis qu'ä l'occasion du jour de l'avenement au trone, une des

plus grandes fetes, tous ses collogues ont re9u des decorations ou
de l'avancement:
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Quant ä moi qui porte le bät, on me fait des complimens, et du
reste on me laisse croupir dans mon rang de major tandis que mes
cadets sont avances comme lieutenants colonels [...] La raison pour
laquelle on n'a rien fait pour moi, ainsi que je l'ai appris, est qu'etant
le dernier de tous les cavaliers, on n'aurait pu m'avancer sans le faire
aussi pour eux. [...]

La lettre suivante, datee du 2 septembre, n'apporte pas de nou-
veaux renseignements. II est de nouveau question de sa vie, de ses

occupations, des deux princes, l'aine studieux, le second plein de

petulance et d'insubordination, mais il s'attache de plus en plus ä ses

el£ves comme le prouve ce passage :

En verite mon bon ami c'est l'esperance seule de contribuer au
bien public qui me soutient et puisse la chaleur de mon zele etre

toujours assez ardente pour fondre les glaces qui m'entourent! Je
suis attache ä ces enfans, je les aime, je veux leur bien et quoique
souvent je revienne chez moi mecontent et le coeur navre, quoique
dans ces momens je forme souvent le projet de me retirer, je sens
neanmoins qu'il m'en couterait prodigieusement de l'executer.

Plus loin il reprend un sujet qui lui est eher, la liberte:

Quant ä la maniere dont on en use avec moi, eile est la meme

que ci-devant. Je me presente peu et cependant l'on a des egards

pour moi quand je le fais mais je hais ce train de Cour, et tout ce

qui la respire ou sent le courtisan m'inspire de l'aversion. Je ne m'en

corrigerai jamais mon bon ami, et pourquoi le ferais-je? Celui qui
revere un Etre supreme, qui täche de le servir en se rendant utile aux
hommes et qui n'agit que d'apres la regie invariable qui est en son
cceur aurait-il besoin de davantage? Mon ami je suis ne libre, j'ai
ete eleve dans les principes de l'egalite, de l'honneur et de la vertu
par des parens vraiment nobles par leurs sentimens; je me suis

toujours plus penetre de ces principes en etudiant et les autres et
moi-meme et il me serait impossible d'y renoncer en quoi que ce
soit. Je vis en republicain au milieu d'une Cour despotique, je suis

connu pour tel et du Prince et de ceux qui l'entourent, mes principes,
mes allures, ma conduite, mes vues, rien de tout cela n'est ignore
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et si quelquefois j'ai le parier haut et süperbe, on me le pardonne
plutot qu'ä tout autre.

A la fin de ces sept pages il confie ä son ami ses peines amoureuses :

II y a si longtems que je n'ai pas songe ä mes affaires de cceur

que je ne sgais moi-meme ä quoi j'en suis. Seulement il me parait
que l'interet n'est plus le meme et quoique je ne puisse pas dire que
tout soit fini, je sens neanmoins que le principal est fait et je suis
infiniment plus tranquille. Plüt ä Dieu que ce fut pour la derniere
fois On m'a ecrit que la Demoiselle de Nyon 1 que j'ai eu le malheur
d'aimer si longtems 6ta.it devenue une heritiere depuis la mort de

son frere, j'en suis ravi pour elle, mais ce qui me fait quelque peine
c'est qu'on dit que son heritage lui a fait oublier entierement un
homme qu'elle avait aime auparavant. Fiez vous aux femmes apres
cela! On nous accuse d'etre interesses et nous le sommes dix fois
moins qu'elles. Qu'est-ce que cela vous fait, pourrez-vous dire?
Rien, mon ami, car je suis gueri depuis bien des annees, mais si je
ne l'etais pas cette nouvelle m'aurait gueri. [...]

La lettre que nous trouvons apres cette derniere est datee du
29 decembre 1786. C'est une reprise de ses arguments et de ses
hesitations : faut-il que je reste, faut-il que je parte II les presente toute-
fois, dans les quatre premieres pages, comme s'il s'agissait d'un ami

qu'il questionne sur sa destinee, mais il n'y a aucun doute qu'il
s'agit bien de lui. Cette prudence s'explique peut-etre par le fait que
cette missive a ete envoyee par la poste alors qu'il avait confie les deux
precedentes ä des amis qui passaient ou rentraient en Suisse, evitant
ainsi toute censure, füt-elle russe ou bernoise. Laharpe est plus
desabuse que jamais mais on devine entre les lignes que dans le fond
de son cceur il a pris le parti de demeurer. Son argument le plus
fort et qui le touche le plus se resume dans cette phrase qui est une

reponse ä un point delicat souleve dans une lettre de Polier : « Mais

vos parens — Ah! vous me touchez dans le lieu le plus sensible.

C'est pour l'amour d'eux que j'ai dejä tant et tant eu patience et si

je ne peux du moins contribuer de ma bourse ä leur aisance, je ne la
diminuerai point en retombant ä leur charge. »

1 Nommee Nanette, cf. Arthur Boehtlingk, op. at., p. 23.
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Plus loin il revient encore une fois ä son reve d'homme libre et

independant:

J'ai des meubles et des effets de valeur qui vendus meme au tiers

me suffiraient pour line couple d'anndes. Je ne suis dependant d'au-
cunes commodites de luxe, je peux vivre sobrement sans peine et

pourvu que j'aye liberty and competence (et cette competence n'est pas
si grande qu'un homme sage n'y pourvoye sans qu'il lui en coüte),
comme dit Pope, et que je puisse Studier dans une petite chambre
dans un pays eclair^, sous un climat temper^, que me faut-il de plus
D'ailleurs je suis connu avantageusement, on m'accorde du merite
et ce qui rend recommandable partout, et je ne desespere pas assez

de moi pour croire qu'un homme d'honneur qui ne vise qu'au
necessaire et ä la faculte d'etudier en paix et qui est desabuse de ce

qu'on appelle grandeurs, ne trouve partout des ressources et une
retraite surtout lorsqu'il n'a que sa personne ä pourvoir. Que je me fasse

un nom dans les lettres ou que je me borne ä etre du nombre de ces

gens de lettres qui philosophent en paix pour eux et leurs amis peu
importe, je ne vois rien au dessus de cet etat et apres avoir fait l'expe-
rience de quelques autres je veux m'en tenir ä celui seul qui m'a
procurd depuis l'äge de 12 ans les plaisirs les plus vrais dont j'ai
joui, et qui me fait encore oublier si souvent les traverses de celui

que j'ai embrasse. On ne peut vaincre sa destinee et la mienne me

parait etre l'etat d'homme de lettres.

Pardon mon ami si ayant ä vous parier de moi, je vous occupe
pendant quatre pages d'un autre, mais vous desirez connaitre sa

fagon de penser: ainsi done encore deux mots de lui. Lorsque je lui
ai demande oil il comptait se retirer pour realiser ces beaux projets :

Je n'en sgais rien, a-t-il repondu: un homme de lettres et un phi-
losophe trouvent partout ä se placer, et le lieu oü ils sont accueillis,
libres et ä leur aise, devient leur patrie aussi longtems qu'ils s'y trouvent

bien. Quoique j'aye dans mon pays deux amis pour qui je n'ai
rien de cache au monde, et des parens ä l'existence desquels la mienne
est etroitement li6e, ce n'est point lä oü j'irais m'etablir, du moins
dans les premiers terns. [...] Si je retournais dans mon pays, ajouta-t-il,
ce serait pour y vivre en etranger car j'en hais le gouvernement et
jamais je n'y prendrais d'emploi. Enfin comme j'espfere n'etre point
dans un cas de necessite et d'etre oblige de me soumettre ä tout,
il n'est pas meme decide que je voulusse (le cas arrivant) me charger
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de la conduite d'un jeune homme; je ne le ferais qu'autant que cela

pourrait me convenir, et surtout soyez bien convaincu que c'est pour
la derni£re fois que je suis pedagogue. Voila ma fagon de penser et mes
projets si ma sante ne se retabüt pas et si mes circonstances restent
les memes, faites en part ä votre ami et au mien.

Ainsi s'acheve cette longue parenthtbse sur ce soi-disant ami, qui
n'est autre que lui-meme, ainsi qu'on a pu le constater. Reprenant
sa personnalite il poursuit:

J'ai devore votre lettre du 21e septembre mon bon ami; elle a

fait sur moi toutes les impressions successives de plaisir et de peine
qu'on appelle avec raison les jouissances de l'amitie. Ne pouvant y
r£pondre ä loisir, puisque je l'ai regue seulement hier et qu'apr&s-
demain matin je pars pour six mois, je renvoye ä le faire, ou en route,
ou ä Kief oil je sejournerai deux mois et demi, ou ä mon retour.

Laharpe termine enfin ces dix pages en precisant sa position sur
le magnetisme alors en vogue ä Lausanne et dont son ami Polier
lui avait decrit les pretendus resultats :

J'ai lu ce que vous me marquez du magnetisme avec la plus
grande attention et beaucoup de plaisir. J'aurais pourtant tort de vous
dire que je suis convaincu. Je ne revoque point en doute les ressources
sans nombre de la nature et je suis loin de croire que ses secrets sont
devoiles, mais j'avoue que je n'ai jamais cru aux miracles meme lors-
qu'on m'expliquait le cathechisme. Je suis convaincu mon bon ami

que vous avez reellement cru voir les effets dont vous me faites le

detail, mais je ne le suis pas egalement que vous les ayez scrute de

sang-froid, et ce qui me le fait penser c'est la tournure meme de votre
recit. J'honore M. de Servan 1 comme homme de loy et homme de

lettres, mais entre nous mon bon ami, je connais quelques uns de

ses ouvrages qui [sont] bien vuides de choses, et je me rappelle tres
bien de vous avoir communique plus d'une fois en sortant de l'assem-
blee de la Societe litteraire ou il avait perrore fort longtems, qu'il
avait perdu de vue son sujet pour s'occuper d'images et pris l'ombre

1 Avocat general au Parlement de Grenoble, adepte de Mesmer, sejourna k
Lausanne en 1786.
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pour le corps. Si c'est un grand vice de ne recourir jamais aux images
en parlant et en ecrivant, e'en est encore un plus grand de les employer
& chaque instant pour se dispenser d'eplucher une question ou de

constater un fait. Prenons pour exemple les principes du magne-
tisme que vous m'avez expose et qui se reduisent tous ä ceci: d'un
cote l'immensite de la nature, et de l'autre notre ignorance ; je soutiens
et si j'en avais le terns je vous montrerais peut-etre qu'on en peut
deduire les phenomenes les plus opposes aux loix memes de la
physique. Je suis assurre mon bon ami qu'on peut ecrire sur cette nature
et sur notre ignorance de gros volumes, mais il s'agit de me faire
voir la liaison des principes du magnetisme avec les loix de cette nature,
ainsi qu'on connait celle de la projection et de la chute des corps, de

l'6lectricit6, des proprietes de l'aimant, etc. Avez-vous tenu compte
mon eher Polier de la preoccupation d'une personne qu'on va magne-
tiser, de son imagination, de votre situation propre ä vous meme
dans chacun de ces momens Avez-vous imite en un mot cet obser-
vateur qui observe ä chaque seconde le barometre, le thermom&tre,
et qui reitere cent fois de suite l'experience au moindre doute Je ne
nie point l'influence de l'attouchement en general et en plusieurs cas
mais je ne puis concevoir que cela aille jusqu'au somnambulisme, et

que ce somnambulisme mette en etat de percer dans l'avenir ou de

penetrer les corps. Plüt ä Dieu que cela fut! On serait debarrasse de
la medecine ä laquelle en mon particulier je n'ai aucune foi, mais

qu'il soit possible de me dire d'avance avec certitude ce qui m'arri-
vera a tel jour, telle heure etc. ou qu'on puisse me detailler ce qui
se passe en mon corps, je vous l'avouerai mon eher Polier je repugne
ä le croire. N'oubliez pas mon bon ami que Moyse dit avoir vu les

magiciens d'Egypte changer leurs baguettes en serpens, et que ce

meme homme nous parle de manne miraculeuse, de la retraite des

eaux du Golphe arabique, etc. qu'il donne pourtant pour des faits

averes. N'oubliez pas les pretendus miracles de celui dont notre
secte tire son nom. Un homme de bon sens qui scrute dans le fonds
de son cabinet, sans aucun esprit de parti et sans autre desir que celui
de s'eclairer peut-il les croire?

Je n'ai besoin ici d'aucunes authorites. Si j'en voulais, je vous
croirais de preference mon bon ami, parce que je suis mille fois plus
assur£ de votre bonne foi que de celle d'un chef de secte tel que Moyse.
Le rapport des commissaires de l'Academie des Sciences porte un
caract&re frappant de bonne foi et de moderation. Quant aux per-
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sonnes que vous me citez je leur accorderai sur votre parole tous les

talens et toute l'honnetete possibles, mais lorsqu'il s'agit de croire
je veux des faits, et plus les phenomdnes sont hors du cours ordinaire
des choses, plus je veux de preuves. J'oppose ma raison a la foi de
l'Univers. Tels sont mon bon ami les principes de ma conduite
lorsqu'il s'agit de croire.

Laharpe achdve ces longues pages en conseillant vivement ä Polier
de faire un voyage en Italie au lieu d'aller k Spa. II lui vante les pay-
sages de l'Arno, de Palerme, de Girgenti, de Syracuse, de Naples
dont il se souvient avec nostalgie, et de la douceur du climat qui
vaut «toutes les recettes de tous les Esculapes du monde ».

Cette lettre est importante car, par le biais du magnetisme,
Laharpe nous expose tres clairement sa position sur la religion, les

miracles et la foi. C'est un cartesien, un rationaliste, qui ne nie pas
l'existence d'un Dieu mais qui considere les phenomenes exterieurs
avec la rigueur et le sens critique d'un homme de science. C'est pour-
quoi ce paragraphe a ete reproduit in extenso.

La lettre que nous trouvons ensuite a beaucoup moins de valeur
et nous n'en donnerons que le debut; eile est datde de Saint-Peters-

bourg, le 13 avril 1787 :

Si je n'avais pas appris par mes parens que vous avez dte les voir
en menant par la main votre fils, je croirais mon eher Polier que vous
m'avez oublie, ou tout au moins que ma lettre du 29e decembre passd
ne vous est point parvenue. Elle etait bien noire cette lettre, mais

mon bon ami je s£ais que vous desirez me connaitre tel que je suis,
et que c'est avec mes qualitds bonnes et mauvaises que vous m'aimez,
pourquoi done me generais-je en vous dcrivant C'est a charge de
revanche et si vous etiez tout autre que vous etes, ce ne serait plus
Polier qui serait mon ami. Mes parens et les gazettes vous aurront
appris que nous sommes restes en arriere au moment ou il n'etait
question que de dire marche. Tous nos preparatifs dtaient acheves et
plüt au ciel qu'ils ne l'eussent pas ete! C'eüt ete autant d'argent
employd mal ä propos de moins. L'esperance de voir un pays fertile
ou je me formais l'idee d'un printems pareil ä celui de l'Allemagne
m'ayant occupe pendant trois mois ä l'avance, je fus d'abord tres fache
de la voir s'evanouir, mais apres avoir sgu depuis que le climat de

Kief n'dtait gueres preferable ä celui-ci, je me suis console, et j'ai
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employe ä des occupations utiles ou agreables mon sejour de cet

hyver en ville.

Le reste de la missive est une longue reminiscence de son voyage
en Italie dont il vante une nouvelle fois les beautes, les delices et le

charme, mais surtout la douceur incomparable de son printemps
comme si c'etait 14 pour ce bucolique ce qui lui manquait le plus sous
le dur climat de Saint-Petersbourg.

II ach£ve ces on2e pages par des extraits des themes qu'il a dictes
ä ses el&ves et qui devaient etre edifiants pour des princes; ils sont
pleins des vertus que ses Aleves devraient cultiver pour gouverner
avec bonheur leurs peuples.

La missive qui fait suite ä celle-ci est datee de Tsarskole-Selo le
14 mai 1787. Elle est tres courte et n'est au fond qu'un accuse de

reception d'une lettre de Polier. Tout autre est celle que nous trou-
vons apres, onze grandes pages, sans lieu d'expedition, du 16/27 mai
de la meme ann6e. C'est de nouveau une longue recrimination a

propos de sa situation, l'etalage des ennuis et des vexations qu'on
lui fait subir, aggraves par une sante delabree par « le climat, une
nourriture malsaine, la privation presque totale des jouissances

que la pauvrete meme connait ailleurs ».

Malgre ces redites, il faut en donner de larges extraits qui eclai-

rent, s'il fallait encore le prouver, le miserable etat de celui qui ne
revait que liberte, honneur, vie decente, mais surtout independance :

II m'en coüte tant neanmoins pour revenir sur mes pas que c'est

avec une vraie repugnance que je ferai les demarches necessaires pour
cela, et je ne les ferais certainement jamais : 1 ° si ayant une influence

plus grande j'avais le pouvoir de former le cceur et l'esprit de mes
el&ves, ä la charge d'en repondre. 2° Si j'etais appelle a traiter direc-

tement, a representer directement, sans avoir besoin de passer par
les intermediaires. 3° Si je ne voyais pas mes travaux et mes peines
ä peu pres perdus. 4° Si j'etais d'un caractere ä fermer les yeux sur
les maux que je prevois ou a en etre aussi tranquillement spectateur

que si j'etais a la representation d'un drame. 5° Si je ne me trouvais

pas mele dans une affaire qui ne peut jamais, quelques pures que
soyent mes vues, et quelques grands que soyent mes efforts, tourner
ä ma satisfaction ou ä mon honneur.
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Que yous seriez dtonne du role subalterne que je joue, et combien
vous rabattriez de cette gloire et de cette fumde de bien public dont
vous voulez absolument m'environner, si vous etiez ä portee d'en
juger par vous-meme C'est bien moi dont la vue est troublee par
cette fumee et qui suis la dupe des 6lans de mon cceur et des prestiges
d'une imagination exhaltee.

Aucun peril, aucune consideration au monde n'enchainerait ma
langue si j'etais en droit de parier. Cette prudence tant pronee qui
consiste ä louvoyer pour demeurer en place et ä couper quelques
branches lorsqu'il s'agit de deraciner, n'est ä mes yeux qu'une hon-
teuse, basse et indigne faiblesse; je resisterais moi au torrent jusqu'ä
ce qu'il m'eüt entraine, mais que puis-je maintenant que je n'ai pas
le droit de parier et que les vents emportent mes paroles Me taire
Oui si je n'avais pas une repondance; si les fruits de mon travail ne
dependaient pas entierement d'autrui; si je n'avais pas l'affreux
chagrin de voir chaque jour mes le$ons troublees ou perdues ou
inutiles pour des causes que j'ai fait connaitre des le commencement
et qu'il eüt ete si facile de detruire. En pareil cas, peut-il se taire,
doit-il se taire celui qui connait l'importance de ses occupations, la

rigueur de ses devoirs, et les consequences affreuses de leur oubli

Laharpe continue ainsi ces longues plaintes sans etre plus explicite
sur les raisons qui l'empechent de parier, ce qui peut paraitre etonnant
puisque dans des lettres precedentes il faisait savoir ä son ami que
parfois l'imperatrice ou les parents de ses elfeves assistaient ä ses

lemons ce qui lui aurait permis alors de s'exprimer. II poursuit et
declare meme : «l'homme honnete n'a d'autre parti ä prendre que
celui de la retraite s'il ne veut pas devenir complice ».

II le pourrait d'autant plus que sa sante, sur laquelle il revient,
est plus que mauvaise et que sa situation financifere n'est guere
brillante :

Quant ä la fortune mon bon ami! J'ignore comment cela va, mais

depuis quatre ans je n'ai pas fait un pas vers eile. Mes desirs neanmoins

sont bien bornes sur ce point, puisque je serais fort content de gagner
en 10 ou 12 ans 40.000 livres de France. D'apres les bruits publics
je m'etais flatte de l'espoir de recevoir annuellement une gratification
comme l'usage en est regu partout, j'aurais vecu pour lors de mes

appointemens et en epargnant mes gratifications je me serais forme
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un capital sur lequel mon independance, le seul vrai bien qu'il y ait
et que je desire eüt ete fondee. Rassure de la sorte contre les jeux
de hazard j'aurais eu les soucis de ma subsistance future de moins,
et j'aurais pu me dire chaque jour: qu'il arrive ce qui voudra, je
ne serai jamais reduit ä retomber a la charge de ma famille sur laquelle
je n'ai plus de droits puisqu'elle a fait au-delä de ce que je pouvais
en attendre. II serait terns cependant de recevoir quelqu'une de ces

gratifications, quelqu'un de ces pr&ens magnifiques dont on fait tant
de bruit et dont on a si grand soin de battre les oreilles aux simples ;

car enfin quatre ans ne suffiraient-ils pas pour connaitre un homme.

Depuis que je suis engage la seule chose que j'aye gagne a ete des

dettes pendant la premiere annee et un bout de ruban. C'est ä force
de tirer le diable par la queue que j'ai fait deux ou trois envois ä mes

parens pour les aider ä soutenir mon fr&re, et tous ces envois ensemble

ne vont pas ä 3000 livres de France.

II continue sur le meme theme en expliquant une nouvelle fois
ä Polier que tout est une question de rang. Comme il est au dernier
echelon il ne pourrait recevoir une gratification que si tous ceux qui
sont avant lui en recevaient une, ce qui est bien le cas des premiers
rangs, mais comme il n'a pas de protecteur et que son chef ne parle
jamais de lui, personne ne s'occupe du pauvre instituteur, il est dans
la « canaille », ainsi qu'il le dit, condamne ä l'obscurite, ne recevant

que de bonnes paroles: « Les egards et les remerciemens ne sont sans
doute pas des chimferes, venant surtout de lä oü je les ai re^u, mais
enfin procurent-ils une existence aisee? Ameliorent-ils la fortune?
Et suffit-il de mots ou de temoignages de bienveillance pour vivre?
Un gueux n'est pas moins gueux pour etre honore des regards d'un
grand.»

Malgre tous ces deboires il sent qu'il doit perseverer:

Raisonnant done ä la rigueur, si ma sante et le reste me forgaient
de prendre un parti extreme, j'echangerais reellement un etat contre
neant. Vous voyez mon eher que je sens les inconveniens, et cela

est si vrai qu'en mettant encore dans la balance la crainte d'affliger
mes parens, je l'ai faite pencher jusqu'ici du cote entierement oppose
ä celui vers lequel j'aurais desire qu'elle penchät; mais enfin, si apres

y avoir bien pense, si apr£s avoir resiste assez longtems, je me trou-
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vais dans l'impossibilite de tenir bon, serais-je done si coupable,
surtout en ne retombant ä la charge de personne C'est un serment

que je ne violerai jamais le voulant et le sgachant: je ne remettrai
les pieds en Suisse qu'apres avoir acquis un etat independant, dussai-je
vivre de gland plusieurs annees de suitte, et comme j'en abhorre
I'administration aristocratique lorsque j'y retournerai ce sera pour y
vivre en Stranger. [...]

II convient de relever ici que l'ami de Laharpe, Henri-Etienne-
Georges Fitz-Roger de Polier, est justement membre d'une des

families nobles de Lausanne ayant l'entiere confiance de Leurs Excellences

de Berne. Son p£re, seigneur de Bottens, etait le celebre doyen
Antoine-Noe; un de ses grands-oncles Antoine Polier de Saint-
Germain dtait bourgmestre de Lausanne et un de ses cousins eloi-

gnes, dont il heritera les biens et la seigneurie, etait le lieutenant
baillival Jean-Henri Polier de Vernand. Cet ami si eher, cet Henri-
Etienne, fort imbu dans sa jeunesse de son nom, de ses titres et de

sa particule, avait du bien evoluer avec le temps pour devenir l'intime
du democrate qu'etait Frederic-Cesar Laharpe, mais il est toutefois
hasardeux d'avancer une epoque precise pour ce revirement qui dut
etre sincere puisque apres le depart des Bernois, avec qui il avait
cependant collabore, il fit partie du Comite de salut public, puis fut
nomm6 premier prefet du Leman.

Apr£s cette parenthese il y a lieu de revenir ä cette longue lettre
qui s'ach&ve apres de nouvelles hesitations sur un projet de voyage en
Angleterre, ou en aucun cas il ne recherchera une place de pedagogue :

Avec la connaissance que j'ai de la langue, en passant deux mois
ä la campagne je pourrais la parier. Cela fait, je chercherais a me
retabür, j'userais de ma liberte, je ferais des connaissances et je täche-
rais d'achever ce que j'ai commence depuis longtems sans avoir pu
encore y reussir. Un penchant insurmontable m'entraine vers les

lettres, H61as il est bien juste, elles ont tant travaille a me consoler,
ä me fortifier, ä me soutenir! [...]

Tous ces beaux projets n'auront pas de suite et son sejour ä la

cour imperiale se prolongera, comme on le sait, jusqu'en 1795.
La missive que nous trouvons ensuite n'en est pas positivement

une, c'est la relation d'un voyage qu'il vient d'effectuer ä Moscou
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avec ses eleves les princes Alexandre et Constantin. Ii l'adresse ä ses

bons amis Polier et Monod, et eile merite d'etre reproduite dans son
integrality.

Tsarskoe-Selo, le 6e aout 1787

dans une canicule oü l'on se chauffe a son propre feu

Me voici de retour de mon voyage depuis 15 jours mes bons
amis et je ne vous ai pas encore dcrit parce qu'en verity je n'en
avais pas le terns et que ma tete etait pleine de beaucoup trop de
choses.

J'ai ete beaucoup plus content de mon voyage que je n'aurais
ose l'espyrer. II s'est fait ä petites journees puisque nous avons mis
14 jours ä faire 200 lieues qu'on fait commodement en 4 ou 5. Les

princes occupaient un carosse avec leur Gouverneur, les Sous-
Gouverneurs se trouvaient dans un second, suivaient les ecuyers,
puis deux carosses pour les cavaliers, un carosse pour les medecins

et deux autres pour les valets de chambre. Chacun de nous avait
ensuite une grande calüche pour ses gens et son bagage, ce qui joint
aux calüches nycessaires pour transporter les cuisines, les meubles,
la garde-robe, les gens de service, etc. faisait une caravanne Orientale

pour le transport de laquelle il fallait 500 chevaux ä chaque
station.

J'ai yte extremement content de mes camarades de carosse, nous
avions eu soin de nous entendre et notre bonne humeur n'a pas yte

interrompue une heure de suite. Comme nous ne faisions souvent
que 70 et 80 verstes par jour et qu'il n'y avait pas moyen de donner
legon, soir et matin nous courrions le pays et terminions la journee
par le punch. et lä nous avons aussi chasse. Comme il n'y a que
quatre villes entre les deux capitales, partout ailleurs nous avons et6
stationnes chez les paysans oü c'etait tantot bien et tantot mal, mais
le beau terns et la bonne humeur faisaient bien vite disparaitre ces

inconvyniens.
De Petersbourg jusqu'a 30 verstes de Novgorod, la route est

monotone parce qu'on ne sort jamais des marais et des bois, mais
dans les environs de Novgorod le pays s'ouvre, on rencontre de

vastes prairies et des champs cultivys ä perte de vue. La situation de

Novgorod est agreable. La ville est bätie ä une lieue au-dessous
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de l'endroit oü le grand fleuve Volchof sort du lac Ilmen apres avoir
forme une multitude d'iles. Le fleuve la traverse et comme il est tres
profond, tr£s large, et sert annuellement au transport de pres de
4000 barques qui vont ä Petersbourg, vous pouvez juger de son
importance, aussi Novgorod fut-elle jadis anseatique, tres commer-
gante, tres riche et tres puissante. II ne lui reste aujourd'hui de cette
antique splendeur que sa cathedrale qui datte de 8 siecles, ses saints
et ses reliques, les murs creneles de sa forteresse, deux grosses tours
de deffense, et des ruines d'anciens remparts. La ville moderne res-
semble beaucoup ä un village par ses maisons de bois. La maison du

gouvernement est belle et agreablement situee, il y a encore quelques
edifices publics dignes de remarque et le nombre en augmente de

jour en jour. De quelque cote qu'on tourne les yeux on ne voit que
des monasteres, les uns abandonnes et les autres encore habites par
cette vermine abominable que l'Enfer enfanta jadis pour empoison-
ner les sources de la verite et degrader l'espece humaine. Dans l'un
de ces monasteres on montre la pierre sur laquelle saint Antoine
arriva de Rome par mer.

A 35 verstes au midi de Novgorod dans un village apelle Bronit^i
on remarque une montagne de forme conique que la tradition dit
avoir ete faitte jadis par les anciens habitans pour y placer leur divi-
nite Peroun (le dieu de la guerre). Les chretiens y ont bäti une eglise,
l'on jouit du lieu oü eile est placee d'une vue immense de tous cotes.
Les objets les plus remarquables sont Novgorod et ses monasteres,
de belies forets, des prairies, des champs, des rivieres et entr'autres
la Msta qui sert ä la reunion des eaux de la Baltique avec Celles de
la mer Caspienne, le lac Ilmen plus grand que le notre, etc. C'est ä

30 verstes plus loin qu'on appergoit les monts Valdai, chaine de col-
lines elevees qui separent cette partie de la Russie oü l'on ne trouve
que forets rabougries et marais sans fonds, de celle que la nature a
destinee ä nourir des hommes. Des qu'on entre entre ces colünes
dont quelques unes sont assez elevees, on trouve un sol absolument
different, une bonne terre vegetale, et Tin changement considerable
dans la forme, la beaute et la variete des arbres. Le pays est cultive
et peuple. Les vallons sont decoupes par de jolies rivieres qui four-
nissent des ecrevisses enormes et de l'excellent poisson, et dont les
bords sont couverts de beccassines et de canards ; dans l'une d'elles
il y a des moules qui fournissent des perles, on en pecha quelques
unes en ma presence.
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Les coteaux sont en partie labourds, en partie en friches et cou-
ronnes par des forets de beaux sapins, de bouleaux, d'aunes, de

tilleuls, de chenes, de timiers(?) et de pins, qui fournissent de jolis
points de vue, et ont quelque ressemblance eloignee avec nos vues
du Jura. (Ja et lä on y appersoit des eminences coniques qu'on croit
avoir servi de tombeaux aux anciens habitans et on fait ä peine
6 verstes sans rencontrer de jolis lacs. Valdai meme n'est qu'un
grand village que sa situation pres d'un beau lac au milieu duquel
sont plusieurs iles et un monastere rend assez pittoresque. Jadis on
citait la beaute de ses filles, aujourd'hui ce n'est plus que leur lubri-
cite et leur impudence.

Vouischni-Volotschok la seconde ville qu'on rencontre est l'entre-

pot du commerce interieur. C'est dans son enceinte que se fait la
communication des mers Baltique et Caspienne par le moyen d'un
grand nombre d'ecluses et de canaux qui reunissent la riviere Tvertsa

(qui se jette dans le Volga) ä la riviere Scblina (qui se jettant ä peu de

distance dans le lac Mstinno en sort sous le nom de Msta, entre dans
le lac Ilmen, en ressort sous le nom de Volchof, coule dans le lac de

Ladoga et en ressort sous le nom de la Neva).
Les ouvrages qu'on a fait pour obtenir cette communication

importante sont dignes d'etre vus. II y avait ä notre passage 300

barques qui attendaient l'ouverture des ecluses qui se fit pour nous.
Torjok, la troisieme ville de la route, est bätie dans un pays fertile

en grains, bien cultive et tout ä fait beau, sur les deux bords de la
Tvertsa qui s'el&vent en amphitheatre. Sa situation est pittoresque,
et lorsque les maisons de bois auront fait place ä Celles de pierre on
pourra la citer pour l'une des plus jolies villes de province. II s'y fait
du commerce et d'ailleurs eile est sur la route des barques qui vont
ä Petersbourg. Je n'ai vu nulle part en Russie un sang aussi beau,
et je fus frappe surtout d'y rencontrer le costume des femmes de

Genes, de Bologne et de Rome.
Tver, la quatri&me ville, est une ville de 16.000 ämes, bätie dans

une situation charmante sur les bords du Volga qui y regoit la Tvertsa.

Elle est bätie regulierement et pour la majeure partie en pierre, et
l'on y voit plusieurs beaux edifices. J'y fus parfaitement acceuilli

par une ancienne connaissance.
A mesure qu'on s'approche de Moscou le sol et la vegetation

changent visiblement. Cette immense ville dont les remparts qui
renferment au reste de vastes jardins, des champs et des pres, ont
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40 verstes de tour, est situee dans une plaine raboteuse traversee par
les rivieres Moskva et Yaousa. Les deux tiers des maisons sont encore
bäties en bois, mais on y voit neanmoins de tres beaux hotels et
plusieurs Edifices publics magnifiques tels que la maison des orphe-
lins, le commissariat de la guerre, la maison du gouvernement, les

tribunaux, le club de la noblesse, etc. Le pave est generalement bon,
et plusieurs rues sont assez bien percees. Comme il y a du haut et
du bas, on jouit de l'avantage de voir une partie de la ville du milieu
meme de la ville. Le nombre des eglises est incroyable, mais il n'y en
a aucune de belle, je n'en excepte pas meme la cathedrale oü les

empereurs sont couronnes. Les anciens edifices publics sont imposans
par leur forme et leur vetuste. Le Kreml, forteresse qui occupe une
Eminence au centre de la ville, renferme au delä de vingt eglises, des

couvens, les ruines du palais des patriarches, l'ancienne demeure des

tsars qui est assez chetive, et leur tresor qui vaut la peine d'etre vu
pour le nombre et la beautd des pierres precieuses qu'on y montre.
On y voit encore une cloche enorme, trois canons dans Pun desquels
deux hommes pourraient etre ä l'aise, et la place oü les Strelitz furent
haches. L'une des portes du Kreml est regardee comme sacree et

personne n'y passe sans tirer le chapeau. La situation de cette forteresse

est admirable et c'est grand dommage que le projet d'y elever
un palais ait manque, aucun souverain n'aurait eu l'avantage de jouir
d'une vue plus belle. Le nouveau palais situd ä l'extremite de la ville
dans le fauxbourg apelle la Slabode allemande, la oü se trouve le palais
de Le Fort, est un edifice immense de mauvais goüt et qui n'est pas
encore achev6. Son jardin seul vaut la peine d'etre vu.

Les habitans de Moscou vivent fort ä leur aise : c'est le repaire
de tous les mecontens, aussi y parle-t-on fort librement de la Cour,
et ne se soucie-t-on guere d'elle. Le luxe y tient de l'asiatique. II y
a un seigneur qui possede 150.000 ämes (c'est-ä-dire males inscrits
sur le cadastre) qui a 500.000 roubles de revenu, et qui ne voyage
jamais sans une suite de 1000 personnes.

Avec des recommandations et quelques connaissances de la langue
et des usages, un etranger est tres bien acceuilli, et j'en connais qui
ont choisi de preference cette ville pour leur sejour vu la grande
liberte dont on y jouit et l'acceuil qu'on y regoit.

Les environs de cette capitale sont charmans, on n'appergoit que
campagnes cultiv£es, jardins et prairies, entremeles de villages, de

maisons de campagne et d'antiques forets de chenes, tilleuls, pins
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et bouleaux. De tous cotes on jouit de points de vue enchanteurs,
et je crois qu'il serait difficile d'en trouver un (ä moins que ce ne füt
aux bords de la mer ou d'un lac) qui surpassät en etendue, variete et
pittoresque celui dont on jouit du sommet d'une colüne voisine
apellee la Montagne des moineaux.

La situation du chateau de Kolomenskoy, ä sept verstes de

Moscou, oü nous avons pass£ trois semaines, serait belle partout.
J'y ai vu des pins et des bouleaux d'une grosseur et d'une hauteur
qui m'etaient inconnues, et des peupliers qui ne le cedent point aux
notres. Les jardins de Tsaritsin, maison imperiale situee ä 10 verstes
de Moscou, sont aussi dignes d'etre vus pour les points de vue pit-
toresques et varies, et pour la vegetation. En un mot, quoique les

arbres fruitiers ne croissent ä Moscou que dans les jardins, la cam-

pagne n'en est pas moins belle. La fertility du sol et l'air pur et tempert

qu'on y respire annoncent im pays destine ä etre habite par des

hommes, en meme terns que le nombre des habitations et la culture

prouvent qu'il l'est depuis longtems.
II n'y a aucune comparaison ä faire entre ce pays lä et celui ci,

et je m'etonne que les Russes qui ont leurs biens dans ces belies con-
trees, puissent se resoudre ä les quiter pour vivre au milieu des

marais, pour humer les brouillards, pour se chauffer auprfes de la
cheminee au mois d'aoüt, etc.

Depuis mon arrivee ici jusqu'ä ce voyage, je n'avais mange de

fruits mürs que des fraises, des framboises, des oranges, des pru-
neaux, des figues et des raisins sees ; il a fallu que j'allasse ä Moscou

pour manger de bons melons, des peches excellentes et des prunes
grosses comme un ceuf. II est vrai que tout cela ne croit pas dans la

campagne, et qu'on aide la nature dans les jardins et dans les serres,
mais on a beau l'aider ici dans les meilleurs serres, il n'en resulte

pas grand chose. On a dans I'ite 15 et 20 peches pour un rouble
ä Moscou, tandis qu'on demande ici 2 roubles pour une mauvaise
peche. Vous conviendrez done mes chers amis qu'un pays oü l'oeil
est satisfait, oü l'air qu'on respire n'ecorche pas le visage, et oü l'on
a sans peine des legumes salubres et de bons fruits vaut la peine qu'on
en fasse l'eloge.

Apres avoir sejourne trois semaines a Kolomenskoy nous sommes
alles en ville pour trois jours, et de lä au chäteau de Petrofsky qui
en est ä 4 verstes sur la route de Petersbourg. Mes occupations
etant peu considerables je n'ai presque fait autre chose que courir
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de tous cotes en quoi le beau tems m'a seconde merveilleusement.
Presque chaque jour j'allais en ville, ou pour y faire des visites, ou
pour voir quelques objets de curiosite, ou pour me promener au
jardin imperial, fantaisie qui m'a coüte un peu eher, mais que je suis
charme d'avoir satisfaitte parce que je m'en suis bien trouve.

J'ai pris peu de part aux fetes qu'on a donnees parce que j'etais
occupe ailleurs ainsi que je vous l'expliquerai, ce qui n'empeche pas

que je ne me sois beaueoup amuse, le plaisir etant, graces ä Dieu,
trös independant de la magnificence et pouvant s'acquerir sans de

trop grands frais. L'anniversaire de la 25e annee du regne actuel,
il y eut un bal pare pour les huit premieres classes de la noblesse, et
le lendemain jour de Saint-Pierre, il y eut masquarade au club de la
noblesse; il s'y trouva pres de 4000 personnes : jugez de la presse,
j'y fus une demie heure, mais y etant perdu et comme tombe des

nues, je m'en allai bien vite. Au demeurant j'y vis beaueoup de jolies
personnes qui se defigurent ä force de se plätrer de blanc et de rouge,
et cela seul m'indisposa contre elles, je n'aime pas qu'on trompe
son prochain, et surtout si jeune. Ce qu'il y a de bien singulier c'est

que les bourgeoises, et meme les paysannes, se barbouillent encore
plus que les femmes de qualite.

Le chateau de Petrofsky est bäti dans le goüt gothique, et pro-
prement meuble. La salle a manger est une rotonde dont les ornemens
en stuc representent d'anciens trophees et les anciens souverains de
la Russie. Les environs en sont champetres et agreables, mais je
n'en louerai pas les appartemens, car j'y gagnai un rhume affreux et
une fluxion.

N'ayant rien ä faire en route, j'obtins la permission de rester
quelques jours apres le depart de la Cour, et j'allai m'etablir chez

mon ami de Moudon 1 qui se trouvait pour lors ä Moscou. Apres
avoir passe quatre jours aussi libre qu'un oiseau, je me mis avec un
postilion dans un kibitque (charriot tres court ä moitie couvert et
nullement suspendu dont on se sert dans l'interieur pour aller vite
et que chaque paysan est en etat de raccomoder) et partis, regrettant
Moscou plus que je ne m'en serais jamais doute et pret ä y retourner
dös qu'on voudra. Je supportai assez bien les cahottemens de cette
voiture la premiere journee, mais des la seconde je commengai ä

1 Probablement M. Du Saugi dont il est question dans un passage non publik de
la lettre du 5 aoüt 1783. Voir aussi p. 88, note 2.
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faire des vceux pour la fin du voyage. La seule avanture qui me soit
arrivee a ete d'etre egare pendant une tres belle nuit depuis 10 heures
du soir jusqu'ä 6 heures du matin sur les bords du Volga. Enfin
apres avoir fait 300 verstes j'atteignis la Cour et je quittai joyeusement
mon kibitque, satisfait de l'expdrience, mais nullement empresse de

la reitdrer.
Ma bonne humeur s'altera un peu en repassant les monts Valdai

et je me sends oppressd en rentrant au milieu de ces forets que j'avais

presque oubliees depuis six semaines.

Cet dchantillon de voyage m'a donnd beaucoup de regrets de

n'avoir point vu les parties plus mdridionales de l'Empire et cela

d'autant mieux que les restes de l'etd d'ici sont affreux.

J'oubliai presque de vous dire qu'dtant ä Kolomenskoy on donna
ä chacun de nous selon son rang une boite d'or garnie en brillans.
La mienne vaut je crois 500 roubles. Celles des Sous-Gouverneurs
valent de 3500 ä 4000, et le chef a regu une bague de 10.000. Je suis

neanmoins fort content de la rdception qu'on m'a faitte.

L'avant-derniere lettre est du 18 aoüt 1787. Laharpe commence

par informer son ami de l'arrivde de deux nouveaux concitoyens:

M. Remy 1 ci-devant officier du gdnie en Hollande qui a pris
service ici, et M. Bergier de Joutens 2. Tous les deux m'ont plu
infiniment et m'ont fait le plus grand plaisir en me parlant de Lausanne

et de ses habitans. J'ai oublie avec eux six annees de ma vie pour
me transporter ä Vidi, sur Saint-Frangois, ä la Grotte, dans les allees

de Montbenon que vous venez de gäter si mal ä propos. J'ai recommence

mes promenades solitaires de Chamblande, de Sauvablin, de

Preilly et celles que nous avons faittes ensemble au milieu de ces

ravins qui bordent le Flon entourres de ces objets sauvages qui
rappellent ä l'homme l'etat primitif de la terre et font couler les larmes

involontaires de tout etre sensible. Ces messieurs ont satisfait ä toutes
mes nombreuses questions et maintenant je suis au courrant des

1 Selon toute vraisemblance, il s'agit de Jean-Gabfiel R6my, fils de Paul, baptisi
ä Lausanne le 7 decembre 1758, cf. ACV, Eb 71/7, p. 25. Au decös de sa mere, il donne
une procuration datee de Breda, le 29 novembre 1781, cf. Archives de la ville de
Lausanne (deposees aux ACV), D 100, f° 192 v°. II semble qu'il ait fait carrifate en Russie,

1 Peut-fitre Abraham-David, dernier Bergier de Jouxtens, cf. Benjamin Dumur.
Nicolas Bergier de Lausatme..., dans RHV 1911, p. 3l2.
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affaires du pays et surtout i celui des affaires de Lausanne. Ah! si

j'ai jamais quelque chose c'est dans ses environs que j'acheterai une
maison de campagne et c'est au milieu des votres que j'irai vivre,
mais que de traverses jusqu'ä ce moment. M. Remy ötant place et
bien recommande n'a besoin de rien. Quant ä M. Bergier il a fait
en arrivant l'experience des attentions qu'ont les gens d'ici pour
ceux qu'ils croient avoir besoin d'eux. Son compagnon l'a laisse un
mois ä l'auberge sans daigner lui offrir une chambre et sans prendre
de lui le moindre soin. Au bout d'un mois enfin M. Bergier lui disant
vouloir quitter il lui a offert im taudis tellement inhabitable que
M. Bergier s'est vu contraint de louer une chambre de concert avec
M. Remy — et voilä ce que c'est que de venir sur la foi du curd [...]

Plus loin dans un post-scriptum on apprend qu'il a recueilli ce
M. Bergier provisoirement. Ceci n'est toutefois qu'un prelude car
le sujet principal de ces longues pages concerne une nouvelle affaire
de cceur, prouvant par la qu'il devait etre facilement inflammable.
II se croyait tout ä fait gueri de sa premiere aventure amoureuse avec
la belle inconnue O., qui avait debute peu apres son arrivde ä Saint-

Petersbourg et c'est avec l'esprit libre qu'il etait parti pour Moscou.
II n'y etait pas depuis quinze jours lorsqu'un soir dans un jardin

public oü il y avait grand monde il rencontre un groupe d'hommes
et de femmes « dont le costume propre et simple me frappe par son
contraste avec ceux que j'avais vu. Excite par la curiosite je m'ap-
proche mais que devins-je lorsque j'appergus au milieu de ce groupe
une de ces phisionomies sentimentales qui expriment la bonte, la
douceur, la modestie et qu'un homme dans mon cas voit rarement
en vain? Vous en rirez tant qu'il en vous plaira mon eher Polier,
mais il n'en est pas moins vrai que je demeurai cloue sur la place,

que je ne repris haieine qu'un moment apres et que cet embarras fut
remarque par celle qui en avait ete la cause ».

II eut vite fait de connaitre le nom de cette « societe » dont le
p£re etait un riche fabricant de Jaroslaw annobli pour services rendus.
II fit la connaisance d'un des freres de la belle et fut regu dans cette
famille. II tombe eperdument amoureux de Julie, la plus jeune des
filles qui n'a que 17 ans ; il en decrit la beaute, la grace et le charme

en huit pages. II pousse si fort sa cour que la rumeur publique les

dit fiances, mais au moment de s'engager definitivement ses hesitations

le reprennent, il fait le compte de ses revenus, il ne gagne que
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2689 roubles par an et il en faut au minimum 4000 pour vivre modes-

tement. La jeune fille a bien une dot de 25.000 roubles mais il ne

veut pas compter sur celle-ci. D'autre part il pourrait faire des

demarches pour obtenir une augmentation de son traitement mais

il lui repugne de demander cette faveur et de « se rendre esclave par
la reconnaissance ».

Bref, comme il n'a plus que trois jours ä rester ä Moscou, la Cour
etant dejä partie pour regagner Saint-Petersbourg, il rompt brus-

quement en prenant conge par une simple carte et fuit cette ville:
« mais je vous avouerai que jamais encore je n'ai rencontre une

personne plus ressemblante en apparence a celle dont le type est

grave dans mon cceur et que je suis charmd d'avoir quite Moscou
avant de l'avoir mieux vue et mieux connue. II n'y a pas d'appa-
rence qu'elle vienne ici, et comme je ne peux en bouger, c'est sans
doute une affaire terminee. Ainsi soit-il».

II n'etait toutefois pas au bout de ses histoires de cceur car rentre
chez lui il apprend que la nouvelle de son mariage etait parvenue ä

la mystdrieuse O., aussi se trouve-t-il tout ddsempare lorsqu'il la
revoit, il ecrit alors :

Ce sont ses caprices qui ont relächd les liens qui m'attachaient
ä eile depuis mon arrivee en ce pays. Je n'ai pu supporter plus long-
tems de me nourrir d'une passion malheureuse et j'ai cherchd avec

empressement la premiere occasion d'en eteindre jusqu'au souvenir,
je croyais l'avoir trouvee. Avec tout cela mon eher Polier cette situation

me pese et quoique exterieurement je sois trds ddgagd, je ne
le suis pas autant interieurement vis ä vis de moi-meme et surtout
vis ä vis d'elle. Elle m'observe avec une attention si particulidre et
si suivie lorsque je la rencontre que cela m'embarrasse. Peut-etre
desire-t-elle s'assurer si j'en aime reellement une autre et pense-t-elle
le lire dans mes regards ou dans mes gestes

Ah mon eher Polier! J'avais un cceur si aimant et il n'a jamais
fait que mon supplice car je suis ne loyal et honnete. Aime peut-etre
de Celles qui m'etaient indifferentes, je n'ai point encore joui du
bonheur de l'etre ä mon tour de celle que j'aimai, de le lui entendre
dire. Sans doute un tel bonheur m'eut transportd hors de moi-meme
et la sage nature ne l'accorde peut-etre pas ä ceux qui en seraient trop
ebranles. En effet si j'entendais jamais ces mots : je vous aime, sortir
de la bouche d'une femme que j'aimerais, je ne rdponds pas de moi.
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Cette confession preterait peut-etre ä sourire s'il n'ajoutait
aussitot:

Voilä mon bon ami l'histoire de mes faiblesses que je vous fais

sans detour et sans honte parce que je sais que vous m'aimez et que
vous portez un cceur sensible qui pardonne aux autres leurs fautes.

Eh, pourquoi aurais-je honte d'etre sensible Ce sentiment n'est-il pas
le meme que celui qui me fait aimer tous les hommes, le meme qui me
donne la hardiesse de parier et d'agir en republicain et en homme au
milieu d'une Cour despotique, le meme qui me porterait ä verser
mon sang pour ma patrie, mes parens et mes amis, le meme qui fait
gonfler mon cceur au recit des actions grandes et louables, le meme
qui me fait verser des larmes sur l'infortune d'autrui, le meme qui
me souleve contre l'injustice etc. Let mefeel as a man, a dit Sterne. [...]

Ainsi se termine cette longue lettre qui nous devoile le caractere
profondement romantique de Laharpe, bien dans le goüt de l'epoque,
en meme temps que la generosite de ses sentiments. Ajoutons qu'il
avait prie son ami de bruler ces lignes ; Polier n'en fit rien puisqu'elles
nous sont parvenues.

La derniere epitre de cette importante serie est datee de Saint-
Petersbourg le 7 juillet 1788. C'est une lettre de felicitations ä l'occa-
sion de l'entree de son ami, le 2 mai de la meme annee, dans le Conseil
des Vingt-Quatre de Lausanne. Elle debute sur le mode pompeux
ou ironique, comme on voudra:

Tres honord Seigneur! Sans la reverence due ä votre nouvelle
dignitd, je serais tente de vous accabler de duretes pour ne m'avoir
pas donne un signe de vie depuis le 25e septembre 1787. Que vous
seriez bon ministre dans certains pays ou l'on termine au bout de

six ans ce qui eut du etre l'ouvrage de 24 heures Mais je vous
pardonne a condition que Votre Seigneurie Magnifique m'ecrive bientot
pour m'assurer de sa protection et pour repondre ä ma lettre du
18e avril que j'entends bien ne pas demeurer sans reponse.

Je suis ravi mon eher et bon ami que vous ayez aspire aux charges

parce que si les personnes vraiment nobles les dedaignent le sort de

la societe serait remis ä celles qui ne meritent ni sa confiance ni ses

dgards. Pour tout homme qui pense bien un office ä remplir, meme
dans un village, n'est pas un objet de mepris puisqu'il lui fournit
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les moyens d'exercer au profit de ceux qui l'entourent ses vertus
ou ses connaissances. [...]

Le reste de cette ultime lettre est moins intdressant, mais il faut
relever cependant le passage ou Laharpe prie son ami de trouver:
« Un homme bien ne, ayant de l'usage du monde, parlant et dcrivant
bien le fran£ais et en etat d'enseigner dans cette langue l'histoire,
la gdographie, l'arithmetique et les belles lettres franRaises. II aurait

pour disciples deux Dames, l'une de six et l'autre de cinq ans, toutes

deux de la premiere qualite. On veut qu'il puisse s'entendre avec moi,
et j'ai lieu de croire qu'on lui fera un dtat honnete. »

Plus loin il ajoute encore : « Je pense que vous savez maintenant

qui sont des Dames de six ans. Au demeurant gardez cela pour vous
et pour Monod ä qui je vous prie de le communiquer afin qu'il cherche
de son cotd. »

Ces lignes appellent quelques commentaires. L'identite de ces

deux Dames (ce mot est toujours ecrit avec une majuscule) de six
et cinq ans est transparente; il ne peut s'agir que des deux sceurs
de ses dleves, les grandes-duchesses Alexandra Pavlovna, nee le
9 aoüt 1783, et Hdlene Pavlovna, nee le 24 decembre 1784.

L'une des deux fut dlevee par une suissesse mademoiselle Esther-
Frangoise-Augustine Monod (1764-1844) qui partit pour la Russie

en 1790 ou eile devint, ainsi qu'on l'a lu, grande gouvernante de la

grande-duchesse Heldne. Elle epousa ä Saint-Petersbourg le 12

decembre 1796 le general Charles de Rath. Son sdjour ä la cour fut
fort long car eile ne revint au Pays de Vaud qu'en 1816. Elle se retira
ä Echichens-sur-Morges et bätit une fort jolie demeure sur le
domaine de Tout-Vent qu'elle rebaptisa Belair (acquis le 25 fevrier
1817) afin d'y recevoir dignement son dleve, alors mariee, lors d'un
voyage qu'elle fit en Suisse avec une de ses sceurs.

Nous arrivons ainsi au terme de ce long article sur Frederic-Cesar

Laharpe. Ces lettres, qui nous sont si heureusement parvenues,
eclairent, s'il le fallait encore, le caractdre, la philosophic, les
aspirations autant que les deboires, de ce patriote vaudois alors dans

toute la force de l'äge. Puissent-elles mieux faire connaitre sa per-
sonnalitd si attachante.
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